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AVANT-PROPOS 


Lhnteret que presentent la vie et la pensee de 
Clausewitz n’est pas a demontrer longuement. Par 
sa vie, Clausewitz a ete mele aux evenements les plus 
tragiques de Fhistoire prussienne. Par sa droiture, sa 
fermete et sa generosite d’a.me, il est une des plus 
Belles figures de la Prusse et digue de servir d’edu- 
cateur aussi bien a nous qu’a ses eompatriotes. Par 
sa pensee, enfin, il est vraiment un classique et il a 
exerce une influence incalculable. Cette influence est 
meme tres loin de diminuer. On he compte plus les 
ouvrages allemands contemporains qui font a Clau- 
sewitz des emprunts directs : Loffler, par exemple, 
dans son petit Manuel de Strategic (Leipzig, 1910), 
slnspire de lui a chaque page, et dans son excellente 
Histoire de la Guerre russo-japonaise il le cite sou- 
vent comme une haute autorite. En 1905, M. le comte 
von Schlieffen, alors encore chef du grand Etat- 
major, ecrivait dans sa preface a Fouvrage principal 
de Clausewitz : « Sa doctrine est, dans le fond et la 
forme, ce qui a jamais ete dit de plus parfait sur la 
guerre ( das Hochste, das jemals iiber den Krieg gesagt 
warden ist)... De cette doctrine, bien des principes 
sont passes dans nos reglements. Quiconque chez nous 
enseigne la guerre, emprunte, aujourd'hui encore, 
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intarissabie de pensee (Vom Kriege, 5 e ed., 1905, 
p. it). » En tout cas, la cinquieme edition de ce volu- 
mineux et couteux cuvrage qu'est La Guerre, vient 
de se trouver epuisee en cinq ans. Et, en France, nos 
officiers, desireux de bien connaltre. tine pensee encore 
si vivante, ont traduifc la plus grande partie des oeu- 
vres de Clausewitz, ce qui n'etait pas une tacbe parti- 
culierement aisee. 

Cependant on se demande pen, dans les milieux 
militaires, quelle a ete au juste la physionomie de 
cet homme; on ne s’adresse qu'a la doctrine toute 
faite, on r/entreprend pas le travail historique et 
psychologique necessaire. De la, et surtout chez nous, 
des erreurs d'interpretation sur la doctrine elle-meme. 
(Test ainsi, pour prendre un exemple, que M. Camon 
a accuse, 11 y a quelques annees, Clausewitz de n’etre 
pas observateur et de se laisser entrainer a des cons- 
tructions ideologiques directement inspirees de Hegel. 
Et M. le lieutenant-colonel Creuzinger affirme (II egels 
Einflusz auf Clausewitz, 1911, p. 117) que. sans Hegel 
jamais Clausewitz n’aurait ete en etat de developper 
si magnifiquement sa doctrine. Or, pas une seule fois 
Clausewitz ne nomme Hegel, rien ne permet de sup- 
poser quil ait jamais etudie son systeme et rien, dans 
sa terminologie philosophique, rdest proprement hege- 
lien. IFailleurs, que Clausewitz ait pu connaitre le 
hegelisme avant 1’arrivee de Hegel a Berlin (1818) c’est 
ce qui est materiellement impossible; or, en 1818 la 
pensee de Clausewitz est a peu pres fixee. Ajoutons 
que M. Creuzinger n'a de la dialectique hegelienne 
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K. Fischer. A vrai dire, il n’est pas interdit de com- 
parer Clausewitz a Hegel; leurs intelligences se res- 
semblent par bien des traits; chez tons les deux on 
trouve un etonnant melange d'abstraction et de rea- 
lisme et tons les deux ont eu des maitres communs, 
non seulement Kant, mais Montesquieu et, ce que 
M. Creuzinger semble ignorer, Machiavel (1). 

Aucune biographie de Clausewitz n’a encore rendu 
impossibles des commentaires aussi fantaisistes que 
ceux de M. Creuzinger. Alors que Scharnhorst, Gnei- 
senau, Grolman, York, Boyen ont trouve des biogra- 
phes de la valeur de Lehmann, de Pertz, de Conrady, 
de Droysen, de Meinecke, il n’existe guere encore sur 
Clausewitz que deux ouvrages insuffisants. L’un, celui 
de Schwartz, est rempli de details oiseux et sans au- 
cune portee historique, mal compose et rd analyse que 
tres superficiellement la pensee de Clausewitz; il est 
d’ailleurs cependant tres precieux par les nombreux 
documents de la main de Clausewitz qu’il reproduit, 
mais qu’il a le tort d'ecourter parfois. Quant a F etude 
signee de M. le general de Csemmerer, elle est excel- 
lente, mais mal heureusement trop breve. Une mono- 
graphic approfondie est encore a ecrire. Notre propre 
travail n’a pour but que de faire avancer un tres petit 
peu la question. Nous avons eu sous les yeux tous 
les manuserits conserves par la famille et nous en 
avons extrait quelques documents encore inconnus. 
Nous n’avons malheureusement pas pu les utiliser 
avec assez de loisir pour en tirer tout le parti possible, 
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ni nwne pour en fa ire le elassement sur (1). Nous nous 
somrnes done eontenle d'esquisser une court e biogra- 
phic psychologique. qui donnera peut-etre un interet 
nouveau et plus precis a la philosophic de La Guerre 
de Gausewitz, dont le bref resume constitue la 
seconde partie de notre ouvrage. 

Pour ce qui eoncerne cette seconde partie. nous ne 
nous sent ions aucune competence en matiere stricte- 
ment militaire. Aussi avoas-nous laisse de cote tous 
les d('*t.ail.s techniques. Mais nous avons essayd de met- 
tre en relief Pesprit general, Pinteret moral de la doc- 
trine. (Test la partie de Pouvrage de Clausewitz qui 
s’adresseau plus vaste public; en meme temps, d’ail- 
leurs, e’est celle qui est demeuree le plus vraie. Dra- 
gomiroff va j usqu’a ecrire : « Les doctrines de Clause- 
witz qui ont vieilli ne concernent que le cote pure- 
ment ext6rieur et materiel des choses de la guerre; 
en revanche, tout ce qui eoncerne Pesprit de la guerre 
rests a jamais deflnitif. » ; 

Nous adressons, ici encore,, a M nie Marie von Clau- 
sewitz, {’expression respectueuse de notre gratitude 
pour l’empressement avec lequel elle nous a autorise 
a consulter chez elle les manuscrits du general. 

(1) Scbwaite a 4mn$ {€!. Vie du g enired de Clausewitz , » II, pp. 532-533) 
ei sans I’ombre de reflexion critique la listed d'ailleurs incompldl „ 
de ces maaoBcrits. Queltpies autres documents, que nous n’avons pas vus, 
sunt a Berlin, aux Archives du grand fitat-raajor et du Ministfcre de la 
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beige X* liens donna naissance a une etude rFE. be la Bakiik- 
Lh'Parcq (Commentaire sur le Trade de la guerre de Clausewiiz* 
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An moment ou nous mettons- sous presse parait F'ouvrage 
suivant : Clausewitz , par M. le colonel Gam ox (Paris, 1911). 
M. Camon roedite telle quelle F etude que nous venous de 
mentionner et la complete par d’import antes critiques s! rate- 
giques. En. 1900, M. Camon ■ avail so vereinent critique Clause- 
witz' ; aujourd’lmi il appreeie avee beaucoup plus de svmpathie 
la pensee si souple, si prudent e et si eomplexe.de cet eerivain. 
Nous croyons, pour noire part, que M. Camon n’a pas untie- 
rement raison d’attriimer aujoimFhui encore a Clausewitz un 
systeme, celui du « coup droit », de Fattaque sans manoeuvre 
strategique, sans tentative d’enveloppemeni et presque suns 
preparation de la bataille. Clausewitz etait, en diet, trop bon 
disciple de Frederic II pour ignorer que Fhabilete et la ruse 
- ,, d ml aisdnent a la form* en face (Fun ennemi im\ 
concentre et indecis. « Assurement, (lit par .example Clause- 
witz, quelques petits coups, habilement portes ici ou la, 
peuvent denioraliser Fadversaire, detour ner et aflfaiblir sa 
volontd ; il iFest pas indifferent de diriger Fattaque sur tel 
point ou sur tel autre, et la strategic irest pas autre chose 
qiFime adroite fagon de disposer les divers combats {dm 
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CLAUSEWITZ 


CHAPITRE I 

De Mayence S I6na 


Charles de Clausewitz riaquit le l er juin 1780 it Burg, 
pres de Magdebourg. Sa farnille, qui comptait surtout des 
theologiens et des professeurs, etait originaire de Silesie et 
lutherienne. Son pere, anc-ien officier, devenu, a la suite 
d’une blessure, simple controleur de l’accise, lui fit d’abord 
faire ses classes a l'ecole primaire de Burg, puis le fit entrer 
en 1792 au regiment Prince-Ferdinand, a Potsdam, ou il 
eut d’abord le grade de Junker, c’est-a-dire de sous-offi- 
cier porte-drapeau. Deja deux freres aines de Charles ser- 
vaient dans 1’armee prussienne. 

II fut, a la lettre, eleve dans les camps. Avec son regi- 
ment il alia prendre part au siege de Mayence. II avail 
treize ans. Quand le regiment traversal quelque localite, 
les habitants voyaient avec etonnement passer le frele 
gamin pliant sous le poids de son drapeau. Devant Mayence 
en flammes, dans les hourras de l’armee prussienne monta 
aussi au ciel sa voix d’enfant, ainsi qu’il le raconte dans sa 
lettre du 28 Janvier 1807 (1). 


flj Le lecteur trouvera toutes les lettre s que nous citons dans rouvrage de 
Schwartz, sauf cepeadant la correspondance avec Gnelsenau (Voir notre bi- 
bliographie m Uie du volume). 
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Apres la rendition de la villa le regiment gu err ova a la 
frontiere frangaise dans les Vosges du nord. Quatorze arts 
plus lard, Clausewitz se rappelait avec plaisir cette vie 
errante et eerivait les lignes suivantes, qui nous montrent 
rombien le sentiment de la nature sVveUla cle bonne heure 
ehez lui ; » Hien rrest plus interessant que le moment ou 
Ion so rt dune masse de montagnes abruptes et ou Fon a 
devant soi une plaine fertile et bien cultivee que Fon de- 
couvre largement dans toute sa riehesse. Je me rappelle 
encore avec beaueoup de plaisir un tel spectacle, qui me 
fut domic quand Farmee prussienne, en 1793, quitta les 
Vosges. Nous avions passe six rnois dans ces montagnes 
Ires hoi sees, nides, pauvres et melancoliques... Enfm, apres 
une penihle marehe, nous nous trouvames soudain sur la 
derniere chaine des Vosges (1), et nous avions devant nous 
. et au-dessous de nous la magnifique vallee du Rhin, de 
Landau a Worms. Dans cet instant il me semfala que la vie, 
j usque-la serieuse et sombre, se faisait airnable et passait 
des larmes au sourire. Souvent j ai aspire a revivre un tel 
instant; mais il aurait fallu non seulement le meme spec- 
tacle, mais encore, les memes circonstances pour donner a 
mes impressions la meme force et la meme nouveaute. » 
(Cf. Schwartz, Vie de Clausewitz , I, 90, Journal de voyage 
de Dijon d Geneve.) 

Puis le regiment eantonna en Westphalie. Clausewitz, 
maintenant Fahnrich, eest-a-dire officier du plus has grade, 
passa la plusieurs mois de solitude chez des paysans. D ’Os- 
nabrtick il faisait venir des livres, presse de poursuivre son, 
instruction, demeuree ires mediocre et pour le develop- 
pement de laquelle il ne pouvait compter que sur lui. Deja 
il cprouvait le besom imperieux de s ’clever, intellectuelle- 
ment et moralement; deja. il etait anime de cette haute 
ambition qui est le trait dominant de sa personnalite altiere 
et forte, deeidee et tranche; tier d’etre noble, her d’etre 
officier, il portait Ires loin ses desirs* Aj)res la paix de 


‘ (t) Clausewitz veut, bien entendu, parler de la Hardt. 
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Bale le regiment tint garnison a Neu-Ruppin, Cknsewjtz 
y rest a jusqu’en 1801, assez mecontent de la mediocrity 
d ’intelligence et de earactere des offieiers qui Fentouraient 
et dormant tons ses loisirs a 1 etude (1). Sur la nature de 
ses travaux nous sornmes reduits a des conjectures, II est 
Men probable qull apprit surtout les mathematiques et la 
langue fran$aise. D 'autre part, et-ant donnee sa nature en- 
thousiaste, 11 est inadmissible qull ne se soil pas propose, 
des eet.te epoque, quelque grand mo dele., peut-etre le Grand 
Eleeteur, qua lui rappelait le champ de bataille de Fehr- 
bellin, situe a quelques kilometres de sa garnison, et, a 
coup sur, Frederic II, Le souvenir du grand Roi etait dans 
toutes les me moires et Farrnee etait encore toute trede- 
ricienne. Clausevitz a plus lard loue avec chaleur les 
eminentes quaJites de Frederic, sa courageuse activity, sa 
prompte encrgie a 1‘at-taque, sa prudence et sa retenue 
dans les moments diffieiles, son realisme, son ardent clesir 
de fortifier son Elat et dlionorer son regne, enfin, si la 
fortune le trahissait, sa ferme resolution de mourir en roi, 
II est sur que cette vive admiration date ehez Clausewitz 
de fort loin; et il est bien probable qull dut, pour une 
grande part, a Fexemple de Frederic II, cette conviction, 
assez etrangere alors, comme on sait, aux grands elassiques 
allemands, que pour parvenir a Fentier epanouissement de 
son moi, Fhomme n’a nullement besoin dlgnorer les from 
tieres nationales, de se declarer citoyen du monde et de 
ne vivre que dans Funiversalite des idees, rnais qull trouve 
au contraire dans FEtat Femploi de toute son energie (2). 

En 1801, Clausewitz entra a FEcole militaire de Berlin; 


(1) Sur la culture des offieiers prussiens avant Una et sur les bibliotheques 
regimen taires, ct Apex., Der Werde gang des preuszisehm Offizierkorps his 1806, 
Oldenbourg 1911, pp, 48-51. 

{2) II est utile de noter, quant k la formation des id^es militaires de Clau- 
se wit z, que le trfcs important ouvrage de Fr£depuc intituM : Les Prineipes 
gmeraux de la guerm £tait dans toutes les mains. Fr6d6ric 2’avait £crit en 1748 ; 
en 1753, il en avait distribu6 k ses offieiers une Edition en allemand, in titmice 
General- Principia 9 am ■ Kriege ; rnais cet ouvrage demeura secret jusqu’a 
ce qi’en 1760, les Autricbiens ayaat fait pmonnier le g&n&val major de Czet- 


4 


LE GENERAL BE CLAUSEWXTZ 

II y demeura pendant deux ans et y cut pour maitre 
Scharnhorst (1). 

S< hamhorst le distingua vile, Fencouragea, exerca sur 
luI dii premier coup line influence decisive. En 1803, eta- 
blissant un classement des offieiers de Ffieole, il le met- 
la it en tete, louant chez lui, avant tout, une rare aptitude 
a saisir avec justesse les ensembles, « eine seltene richtige 
Benrteilung des Ganzen (CL Lehmann, Scharnhorst , I, 
p, 319), Sa famille raise a part, Scharnhorst ne s’attaeha 
a personae plus quia cet eleve; il fit de lui, plus tard, son 
and, malgre la distance des grades et la grande difference 
d'age* En retour la veneration et Inflection de Clause- 
wit z pour Scharnhorst furerit celles dun fils. Er ist der 
V ater nnd der Freund meines Geistes , ecrivait-il le 28 juin 
1807 (2). . "-yVi-y d-y; 

En 1803, Clause wit z, sur la recommandation de Scharn- 
horst, fut riomme aide de camp du prince Auguste, cousin 
du Roi: il devait rester pendant six ans en cette situation, 
avec le grade de lieutenant, puis de capitaine. 

Essayons de caracteriser quelques-unes des tendances de 


tritz, un exemplaire tomba en leurs mains; aiors parurent plusieurs conire- 
fa^ons, tant en allemand qu’en fran§ais. Cet ouvrage est reproduit au tome III 
de Pedition des oeuvres de Fr6d£ric parue en 1789; quant au manuscrit ori- 
ginal de 1748, a vec figures de la main du Roi, il n’a etd reproduit que dans 
i&jiition de 1856 (t XXVIII). AvyyX ' 

(!) Frederic II avail institue des ecoles d’hiver pour les offieiers a Berlin, 
Breslau, Konigsberg, Magdebourg et Wesei (Instr. du 11 mai 1783). L’eeole de 
Berlin, appelee Jnstitut fur die jungen Offiziere der Berliner Inspektion , avail 
eU la plus iraport&nte et subsistait encore sous le rOgne de Frdddric-Guil- 
laume III; son directeur £tait ie general de Geusau ; m Secret du 5 septembre 
1801 adjoignit Scharnhorst k Geusau. En 1801 et 1802 Scharnhorst enseigna 
rartillerie; en 1803 il fit, en m&me temps que le colonel Phull, un cours de 
strategic. Sur ce cours, qu’teouta Ciausewitz, cf. Lehmahn, Scharnhorst , 
1886, I, p. 314, Pour donner k Penseignement militaire plus cPimportanee, 
Scharnhorst proposa en 1804 au Roi de d^velopper Plnstitut de Berlin en 
mm acaddmie militaire; elle fut organise aussitdt et Scharnhorst en fut nomme 
directeur; cette acadfaiie disparut lors de la catastrophe de 1806, mais fut 
reconstitute en 1810, et nous verrons que Ciausewitz y fut nommt professeur 
(Cf. infra, p. 38). 

(2) II importe de noter que Ciausewitz, outre les cours de l’ficole militaire 
siiivit ceux de Kfesewetter au College de mtdecine; c’ttaient des cours de 
logique inspires du kantisme (Cf. Schwartz, I, 40 et 41). 
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Clause witz, telles qu’elles se manifestent des ces premieres 
annees. D'a'bord Farnour des idees abstraites. Fort impres- 
sionnable, il ne s abandonnait cependant pas entierement a 
ses impressions, mais se plaisait a raisonner sur elles. II 
aimait beaucoup les rnathematiques et il n’entendait pas 
les adulterer par des precedes d’enseignement empiriques. 
Rien n’est plus probant a cet egard que le passage suivant 
d une de ses let t res : « Les sourds-muets de quelque talent 
manifestent line remarquable force de pensee. Nous autres, 
homines ordinaires, nous pouvons apprendre d’une ma- 
i here plus facile, mais moms pure et moins exaete, par des 
images, des exemples, etc... Les sourds-muets apprennent, 
hii eontraire, par simples concepts. Voici un example. Qui 
voudrait se faire prouver que deux et deux font quatre? 
J ‘ai con nu des homines qui, par degout de telles demons- 
trations prirent en horreur les rnathematiques. Cependant 
cette science ne pent nous faire grace de telles demonstra- 
tions. Le sourd-muet, loin cFeprouver un degout, a grand 
besoin de ces preuves, ce qui fait voir eombien plus exacte 
est sa science, plus pure la forme de ses conceptions, c'est-a- 
dire plus ferine sa pensee (5 avril 1807). » 

Ce gout tres vif des idees s alliait chez Clausewitz a un 
sens extraordinairement aigu des realties. Il eherchait a 
dominer la vie par la reflexion, mais sans en oublier les 
details et sans perdre de vue Faction. « J’ai toujours essaye, 
ecrit-il le 3 juillet 1807, d’aequerir une vue rationnelle, 
large et pratique (eine verniinftige, grosze und praktiscke 
Ansicht) de la vie et des rapports des etres. Je me suis 
compare a mon etat social, j'ai compare mon etat avec les 
grands evenements p obliques qui gouvernent le monde et 
par la j ai appris a discerner exactement ce qui devait etre 
le but de mes efforts. » C est Fhistoire, la politique et la 
psychologie qui ont nourri chez lui cette passion de realite. 
Un de ses livres de chevet, en ces premieres annees, a ete 
VHistoire de la Suisse de Jean de Muller. Mallet du Pan 
Fa aid6 a juger la Revolution frangaise. On trouve dans 
ses manuscrits la preuve qu ? il a lu de bonne heure Mon- 
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tesquieu. Et surtout son grand maitre de realisme a ete 
Maehiavel. II a lu de prfe le Prince , le Discours sur la 
premiere decade de Tite-Live et le trait e de 1 Art de la 
Guerre. « Aucune lecture ri’est plus necessaire que celle de 
Maehiavel. Iisons-nous dans un manuscrit de 1807 ; ceux qui 
affectent d'etre revoltes par ses principes ne sont que des 
petits-maitres qui prennent des airs d’humanistes... Cer- 
taines pages de cet ecrivain ont vieilli ; d’autres sont d’une 
verite eternelle. Frederic- II a ecrit son Anti- Maehiavel, mais 
ilest reste le disciple de Maehiavel; s’il a feint de le eondam- 
ner, e’etait pour s’attaeher a lui plus a son aise, et Voltaire 
a tres justement dit qiuil a craehe dessus pour en degouter 
les autres. « Rien ne serait plus facile que de mettre en paral- 
lel Maehiavel et Glausewitz : meme gout de l’histoire et 
de la diplomatic, meme preoccupation du salut de l’Etat, 
memo amour des individuality puissantes, meme culte de 
1’energie. Ce dernier trait est un des plus importants. Rien 
n’a ete plus medite par Glausewitz que ce precepte de Ma- 
chiavel : « Ce que tu fais, ne le fais pas a demi. » Dans le 
manuscrit intitule : Bemerkungen und Einfalle et qui semble 
redige un peu avant Iena (1) nous relevons ce passage de 
Maehiavel transcrit par Glausewitz : « Ce n’est pas une 
conduite prudente d’exposer tout ce qu’on possede sans 
exposer en meme temps toutes ses forces ( Discours sur 
Tite-Live , I, 23). » Aucune verite politique, ecrit Clau- 
sewitz, « n’est plus frappante que eelle-la; aucune ne peut 
servir de meilleur fondement dans les affaires militaires, 
aucune n’incite davantage a l’energie ». Et dans une autre 
note Clausewitz declare que le ehapitre 21 du Prince est le 
code de toute diplomatic, que quiconque s’en dcarte, court 
h sa perte ; or le ehapitre en question est celui ou Maehiavel 
4tablit que les princes, irresolus, en demeurant neutres 
quand deux voisins sont en guerre, s’exposent aux pires 
dangers et qu'ils feraient beaucoup mieux de se declarer 
franchement amis ou ennemis; ainsi, quand Clausewitz 


(4) Cest le treizieme des manuscrits enumerfe par Schwartz (II, 5SS). 
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condamnera la politique de neutrality de Haugwitz, c'est 
de Maehiavel qu’il s’inspirera. 

Les tendances toutes realistes de Clausewitz semblerit 
1’avoir rendu a peu pres indifferent au probleme religieux. 
Ne nous laissons pas tromper par quelques expressions du 
genre de « un meilleur au-dela », qui reviennent parfois dans 
ses lettres; elles expriment, en effet, surtout la pieuse defe- 
rence dune ame grave pour les eroyances traditionnelles; 
mais Clausewitz traduit bien Ie fond de sa pensee quand il 
ecrit, le 8 octobre 1807 : « La religion ne doit pas detourner 
de ee monde nos regards. ■» II nous parait meme fort dou- 
teux qu 'il ait eu foi en un Dieu personnel. Sa conception 
religieuse devait etre tres voisine de celle de Gneisenau, 
qui, meme au plus fort de la douleur que lui causa la mort 
de sa jeune fille Agnes, eerivait a Clausewitz qu’il ne trou- 
vait dans la religion aucune consolation et esperanee sure 
(lettre du l er riov. 1822). « Ie ne crains pas, ecrit le jeune 
Clausewitz dans ses Bemerkungen mid Einjalle, de m’elever 
contre ce fade mysticisme qui conduit toujours rhomme 
k un rivage obscur, ou mieux vaudrait qu’il n’abordat pas 
et oil il s’arrete, impuissant comme un enfant. » 

Pendant les annees qui suivirent sa sortie de l’ficole de 
guerre, Clausewitz poursuivit avec ardeur son instruction 
militaire. Il faisait partie de la Militarische Gesellschaft, 
recemment fondee. Une discussion y fut ouverte, en 1804, 
sur le combat en tirailleurs ou, comme on disait alors en 
Prusse, 4 la d^bandade. C’est peut-etre»a propos de cette 
discussion que Clausewitz redigea le manuscrit inedit in- 
titule : Ueber die Bestimmung des dritten Gliedes, dans 
lequel, d ’accord avec Hohenlohe, Scharnhorst et Boyen, 
il declare qu’il y a lieu d’exercer le troisieme rang au 
combat en tirailleurs (1). II se peut d’ailleurs que ce ma- 


il) Cf. Munecee, Vie de Boyen, I, p. 123; Jant, Gefechtsausbildung der 
premzmfom InffBiterie von ISOS, p. 85 sqq, et v. d. Goltx, Von Boszbach 
bis Una, 2“ 4d. 1906, p. 194. Jusqa’en 1805 les Prussieas tiraient sur trois 
rai^s, le premier rang fc genoux; un. d6cret du 5 octobre 1805 supprima le 
tir 4 geaoux et seuls les deux premiers rangs devaient tirer, le troisitme rang 
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nuscrit date senlernent des annees 1808 ou 1809. Mais ce 
qm nous parait sur, c’est qu’il a servi de brouillon a Flns- 
t ruction du 27 mars 1809 : Ueber den Gebraiich des dntten 
Gliedes, qui passa ensuite dans V Exereierreglement de 
1812. Les termes dn manuserit sent en effet eenx du regie- 
rnent : « Die Infanterie muss ini offenen und im durch - 
sehnittenen Terrain , gegen zerstreute und gesehlossene Tr up- 
pen fechien kannen . » 

11 nest pas facile de savoir, tant que les manuserits ne 
so nt pas classes., a quelle epoque Glausewitz lut les princi- 
paux ecrivains militaires. Mais la plus sommaire inspection 
de ces manuscrits ne laisse aucuri doute sur la variete de 
ses lectures. 11 commit Fantiquite sur tout par Polybe et 
Fouvrage de Nasi intitule : Einleitung in die griechischen 
Kriegsaltertumer (Stuttgart, 1780); outre Machiavel il a lu 
Montecuccoli, qifil cite souvent, Feuquieres, Puysegur, 
le chevalier Folard, Turpin de Crisse, le marechal de Saxe, 
le prince.de Ligne, Lloyd, Guibert, Venturing Tempelhoff, 
Mauvillon, Berenhorst, Hoyer, Darken. Et il est sur qu'il 
avait lu la plupart de ces ecrivains avant lena; car bien 
des traces de ces lectures se retrouvent dans le recueil 
deludes publie apres sa mort, avec ses autres grandes 
oeuvres, sous le titre : Strategische Beleuchtung mehrerer 
Feldzuge ; or quelques-unes de ces etudes militaires, dont 
les plus importantes sont eonsacrees a Turenne et k Fre- 
deric IF datent des environs de 1805 (Cf. Strategische 
Beleuchtung , 1, 1862, pp. 17 et 89 et t. II, 1863, p. 181, 
et les notes). 

Une des lectures les plus minutieuses que Clausewitz fit 
avant lena fot celle de la Neue Bellona . Cette revue, editee 


formant reserve; Cidee d^mployer ce troisteme rang an combat en tirailleurs 
6tait d’autant plus nalurelle que depuis 1787 tons les regiments d’infanterie 
devaient poss^der dix tirailleurs par compagnie et que les bataillons de fusi- 
liers etaieni parfaitement exerces a 1’attaque en d^bandade. En 1803, Ilohen- 
lobe avait deja propose que tout le trolsi&me rang fOt compose de tirailleurs; 
mais beaucoup d’officfars estimaient que le combat en ordre disperse faefli- 
terait rindiscipiine et les desertions et que la metbode des sans-culottes avait 
encore k faire ses preuves. 
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par Porbeek, parti t a Leipzig de 1801 a 1805. Clause wit z 
en a critique les prineipaux articles; ses notes existent 
encore en rnanuserit. En 1805, il fit paraitre clans cette 
revue mi article, qu’il ne signa pas. Seal parmi nos devan- 
eiers Th. von Bernhardi a pense que Clause wit z clevait 
etre Pauteur de cet article (1): mais il n’y a aucun doute a 
conserver, car le brouillon de Clausewitz existe encore. 

Cet article porte le litre ; Berner kun gen iiher die reine 
uni angewandte Strategic des Herrn pan Billow oder Kritik 
der darin enthaltenen Ansichten (Neue Bellona 3 IX, pp. 252- 
287). L’ouvrage critique est le livre farneux public en 1790 
et reed it e en 1805 par Dietrich von Billow, le frere du 
vainqueur de Dennewitz, et cite vulgairement sous le litre 
abrege : Das neue Kriegssystem (2). La theorie essentiella 
de Btilow est bleri eonriue, quoique terriblement dernodee. 
Represent ons sehernatiqiiement par une droite AB 'Pen- 
serafale des magasins, forteresses et points d’appui de toute 
sorte qui constituent la base d ’operations d’une armee; et 
soil, a une distance d et en avant de cette ligne, le point C 
ou 1 'armee prend Poffensive; AC et BC sont les deux lignes 
extremes de communication et le triangle strategique ABC * 
circonscrit tout le champ d ’operations de Parmee. Or e ’est, 
suivant Billow, une regie absolue de la strategic que Tangle 
en C soil au rnoins egal a 90°, en d’autres termes que le 
centre de Poffensive soil situe a peu de distance d’urie large 
base d ’operations. La critique que Clausewitz, d’ailleurs a 
la suite de Scharnhorst, fait de ce vain schematism© nous 
rn outre quelle vigueur avait deja son esprit et elle a bien 
le ton franc et rude et le verbe iricisif qui donneront plus 
lard au style de Clausewitz sa tonalite particuliere. Nul, 
declare tout d’abord Clausewitz, ne Pavait charge cPeerire 
le present eompte rendu, mais il s’agissait d’empecher un 
bavard et un charlatan d ’usurper une autorite ridicule sur 


(1) Beihefie zum Militarwochenblatt , 1878, p. 423. 

(2) Sur D. you Billow et quelques-unes de ses autres doctrines le lectern* 
trouvera des jugements lUcgieux chez v. d. Goltz, Von Roszbaeh bis lem, 
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]es ♦•sprits'. Le systeme de Billow n’est qu une amusette 
(Spielerei). Ce n'est pas avec des figures geometriques que 
Foil rend compte de la guerre: ees lignes droiles ne corres- 
pondent a rien dans la realite, De plus Bulow attache trop 
d 'importance aux points d'appui de l'armee, forteresses et 
magasins; ear une armee peut dans une certaine mesure 
vivre sur place en se ravitaillant elle-meme. Surtout, la 
principale preoccupation dun chef doit etre de vaincre 
vite, non de s 'assurer des appuis et de garder ses communi- 
eat ions. Bulow croit que l’essentiel est de disposer selon 
certains angles les magasins et les troupes et qu’avec cette 
heureuse trigonometrie la victoire est assume; il va jusqu’a 
tiire qu’un bon strategiste remporte la victoire sans avoir 
livre bataiUe. (best une erreur capitale. Qu’est-ce, en effet, 
que la strategic, sinon Fart d'arnener et d'utiliser les com- 
bats, et que penser d’un general qui se mettrait en cam- 
pagne sans vouloir tirer l’epee ? La guerre est-elle un de 
ces jeux de cartes ou deux joueurs gagnent et perdent 
presque fatalement, parce qu’ils ont en main telles ou 
telles cartes, et sans qu'il puisse servir a l’un ou a l’autre 
de Femporter en energie sur le partenaire? II n’y a pas 
seulement a la guerre des troupes, des canons et des for- 
teresses, disposes de telle et telle fa?on, mais des facteurs 
invisibles, avant tout l’ardeur des hommes et le genie du 
chef, dont Biilow ne souffle mot. Pas plus que Fart du poete 
ne se reduit a la scansion des vers, et l’art du sculpteur a la 
connaissance des proportions du corps, pas davantage l’art 
de la guerre ne se reduit a un caleul automatique de forces 
materielles; une armee qui n’a Favantage ni du nombre, 
ni de la position, n’est nullement battue d’avance. II suffit 
d’interroger Fhistoire. Le due Ferdinand de Brunswick, en 
1758, n’a-t-il pas, sans base d’op^ration, sans forteresses, 
et mime sans voitures, ddbarrasse d’ennemis toute FAlle- 
magne oecidentale? Et de semblables exemples abondent. 

Les fonctions d’adjudant du prince Auguste introdui- 
sirent Clause witz 4 la cour, oh son sens psychologique s’af- 
fma rite. C’est la qu'il vit la comtesse Marie de Bruhl, 
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petite- fille flu ministre de Saxe qui a donxie son nom a la 
fameuse terrasse de Dresde, I Is s’aimerent longtemps sans 
oser se le dire, Le 3 decembre 1805, llmminent depart de 
Clausewitz avee les troupes prussiennes pretes a se rendre 
an seeours des Autrichiens et des Russes brusqua la decla- 
ration. Ils devaient rester fiances pendant cinq ans, separes 
par les evenements et parce que la mere de Marie revaifc 
d un meilleur parti pour sa fille; ils s ’unirent enfin le 
17 decembre 1810, Rien dans la vie de Clausewitz, a part 
ses angoisses patriotiques apres la debacle de 1806, n’a 
tenu plus de place que son inalterable affection pour Marie 
de Briihl. Jusqu'a sa rnort eette affection confina a l’ado- 
ration chez ce penseur si peu mystique. Presque entie- 
rernent prive d amis par la gravite habituelle de son 
caractere et par la severite de ses jugements sur les 
hommes, il ne connut jamais qu avec Marie les abandons 
sans reserve, Fintime communion des dmes. Elle fut son sou- 
tien aux jours d’abattement. Les lettres qu’il lui adressa, 
trop peu lues, devraient compter dans la litterature alle- 
mande. Elle etait tres cultivee, tres curieuse des choses 
esthetiques et morales. Assurement nous avons toute raison 
de douter qu elle ait ete tres apte a comprendre les ques- 
tions politiques et militaires; mais Clausewitz la preferait 
ainsi, ne cherchant pas chez elle un stimulant de sa propre 
pensee, mais eette douceur reposante et eette dignite qu’il 
aimait chez la femme allemande {die stille , sanfte Wiirde 
deutscher Weibtichkeit, die mir an den Frauen Bedurfnis ist . 
5 oct* 1807). i'.': 

En aout 1806, Clausewitz entra en campagne avee le 
prince Auguste, qui commandait un bataillon de grena- 
diers. L Image de sa fiancee flottait devant ses yeux. 
L ’amour exaltait son patriotisme; il brulait de meriter 
Marie par quelque exploit sur un champ de bataille ; il 
portait comme un talisman son anneau de fian$ailles, Et 
il etait heureux, apres tant d’annees de garnison, de revoir 
enfin des troupes en campagne, non plus alignees comme 
a la parade, mais marehant sans eontrainte et offrant le 
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spectacle varie de la vie. « On voit, ecrit-il a Marie, les 
holmes passer un a nn avec lenrs armes bnllantes a lea- 
vers les branches vertes de la foret et quand ils ne se dis- 
tinguent plus les armes excellent encore atravers lenuage 
de poussiL qui monte au-dessus du creux de la vallee et 
enveloppel'armee enmarche. Meme la fatigue deshommes, 
qui gravissent lentement la pente avec leurs armes et ba 
gages, ajoute un trait heureux au tableau. Et quand je 
?oL que ces gens marchent cote a cote, en un long et 
perfble voyage, afm d’ar river ensembleaune meme place 
ou ils courront mille dangers ppur attemdre un but grand 

et noble, ces reflexions donnent a ce tableau un sens qv 
m'emeut profondement. » Au cantonnement de Roszbadi 
le souvenir de Frederic 11 lui revient, En quelques mo s 
il raconte a Marie quelques hauls faits du grand R« . « H 
etait resolu a tout perdre ou a tout gagner, comine un 
ioueur qui risque son dernier enjeu; je onus — puissent 
nos homines d’fiiat faire pour leur profit la meme remarque . 
_ que ce courage passionne, qui est tout simplement l ms- 
tinot des natures fortes, est la plus haute sagesse. Un chef 
du plus grand talent, tres prudent et reflechi, s interrogeam 
a tele reposee et ne cedant a aucun entrapment, ne ti ou- 
vera pas mieux que d’agir avec cette energie-la. J en sms 

absolument convaincu. » ., T1 nnrnTltflit 

Sa con fiance n’etait cependant pas entiere. II comptait 
beaucoup sur Scharnhorst, mais s inquietait eaucoup u 
manque d’unite dans le commandement. T out compte fait, 
il croyait les circonstances assez propices. Le - } ’ 

sentant la bataille imminente, il ecrit a Mane qu i 
rejouit de ce grand moment tout proche autant qu il se 
rejouirait du jour de sos noces. qu il espere la \ ictoire, qu l 
veut revoir bien vite sa bien-aimee en ce monde ou en 
1’ autre. Le meme jour, il redigeait, pres de Weimar, un 
plan d’attaque (Cf. Schwartz, I, pp- 45-48). Les Franpais 
etaient & Gera et surement allaient tourner.les Prussiens 
par le nord-est; il ne fallait done pas s’immobiliser, mais 
faire face a Fest, marcher droit sur la Saale, passer sur a 
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rive droite, tenter de couper Napoleon dn. Frankenwald. 
Les diflleultes, surtout le .passage de ia Saale, etaienfc eti- 
dentes, mais cie vastes plans sont lame de la guerre ( grosze 
Zmcke sind die Seek des Kriegs) et que devient la stra- 
tegic si Von ensevelit de grandes pensees sous une men- 
tagne de difficulty ramassees dans tout 1 empire des sup- 
positions et du possible? C etait un plan bien t-emeraire, 
mais interessant paree qull prouve quelle confianee Clau- 
se wit z avail en la valeur des troupes prussiennes. 

Le bataillon du prince Auguste appartenait au corps 
de Kalckreuth. Le hasard voulut que Clausewitz jouat a 
Auerstedt un role dans 1 'episode de la hataille le plus 
glorieux peut-etre du cote prussien; a la tete du troisierne 
rang de son bataillon i! appuya Fattaque des bataillons 
Rhoinbaben et K nebel lances a Fassaut du village de 
Poppeb dont la prise empecha les Frangais de couper .la 
retraite a la division Sehmettau (Cf. 0. vox Lettow-Vor- 
beck. her Krieg von 1806 , 2 e cd., 1899, p. 400). Puis ce 
fut la retraite, jusqu a Prenzlau. La, le 28 octobre, au 
moment rneme ou Farmee capitulait , le bataillon du prince, 
qui etait a Farriere-garde et n avait pu entrer dans la ville 
avec le reste des troupes, tenta de fuir vers le nord-ouest 
pour gagner ensuite Pasewalk. II etait reduit a 240 hommes 
a bout de forces. Forme en earre, il repoussa sept charges 
des cavaliers de Beaumont, puis s’embourba dans les marais 
de PUcker et fut pris. Le passage suivant montre bien de 
quelle importance paraissent a Clausewitz les faefceurs psy- 
chologies a la guerre : « La cavalerie ennemie arrivait 
sur nous; le bataillon executa ; Halte — appretez arrnes ! 
et les officiers recoinmanderent a mainte et mainte reprise 
de ne pas tirer. Je me rappelai vivement le moment ou, 
a la baiaille de Minden, la cavalerie frangaise chargea deux 
bataillons hanovriens, puis, comme ceux-ci ne faisaient- nul- 
lenient mine de tirer a la distance accoutumee, ralentit 
peu k pen Failure, du galop au trot et enfin du trot au pas. 
II en fut exactement de meme ieL Les dragons frangais 
arrivaient au galop et Fon voyait qu’ils attendaient avec 
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inquietude le moment ou ils subiraient notre feu. Et quand, 
a tent pas, ils ne requrent pas la decharge, ils retinrent de 
plus en plus leurs chevaux et n’arriverent plus qu au peti 
trot. A trente pas, on fit faire une salve; un assez grand 
nombre de cavaliers tomberent, les autres se pencherent 
derriere le cou de leurs chevaux, tournerent bride et s en- 
fuirent au plus vite... Nos gens etaient moralement et phy- 
siquement si epuises, la cavalerie franqaise etait, grace a 
ses succes ininterrompus, si hardie et si provocante, les 
forces en presence (240 fantassins contre environ l.oUU 
cavaliers) si inegales, que notre situation etait assurement 
des plus critiques. Le sang-froid des grades et.des officiers 
et 1’ordre de retenir le feu nous sauverent. Je me sms 
convaincu la qu’il est dans la nature du cavalier de chercher 
a ne pas se faire tuer... Dans tous les cas ou nous voyons 
enfoncer des cams d’infanterie il est sur que l’lnfanterie 
ou bien commenqait deja a perdre les rangs et a faiblir 
avant que les braves cavaliers n’eussent encore tourne 
bride, ou bien qu'elle avail tire trop tot et qu’au moment 
du choc la cavalerie ne recevait plus guere de coups (le feu 
a bout portant {Nadir ichten fiber Preuszen in seiner groszen 

Katastrophe, 2 e ed., pp. 142-146) ». 

Le prince Auguste, aceompagne de son aide de camp, 
fut dirige aussitot sur Berlin, ou Clausewitz, en peu it m 
sant uniforme, se trouva mele, pour la seule fois de sa vie, 
aux officiers de Napoleon, pendant que celm-ci donnait, 

au chateau, audience au prince. _ . 

En novembre Clausewitz, ayant rejomt son regiment de 
Neu-Ruppin, commenqa a rediger sur eette campagne trois 
lettres, qui parurent en 1807, dans la Minerva (1). Les 
recent* evenements, telle est l’idee fondamentale de ces 
lettres, puraissent au public stupefiants et a peine crova- 
bles; cependant le miracle n’existe pas plus a la guerre 
que dans la nature et il s’agit de comprendre l’enchalne- 

m Cl Schwartz, IL pp. 461-487. La Minerm, » <§ditee par rhistoriea Ar- 
i .cblnholtx, paral de 1792 a 1868 k Hambourg; elle revit d'aflleurs le jour apres 
iraelques annees d’mterruption. 


merit nature! des fails an lieu de subir la destinee coniine 
si elle a van gait irresistiblement, indiilerente a notre vouleir 
' et insondable a notre intelligence. Sur la ligne de conduite 
que les Prussiens auraient du suivre Clausewitz ira pas 
change d'opinion depuis deux mois, II eut fallu, le 13 oe- 
tobre, tornber sur le flanc des Frangais dans la vallee de 
la Saale, on encore, tout en demeurant sur la rive gauche, 
reculer jusqu’a la plaine entre Naumbourg et Halle, rallier 
la les troupes du due Eugene et livrer bataille dans ces 
conditions nouvelles. En quelques pages Clausewitz raconte 
la bataille cFAuerstedt. Fallait-il engager a cette bataille 
le corps de reserve de Kalekreuth? A son avis I Vo, tree 
en action de ee corps eut assure la retraite de Davout. Et 
dependant on eut raison de le garder intact et de battre en 
re! rail c. Car le prince de Hohenlohe venait d'etre detail ; 
de toute fagon il fallait revenir en arriere pour recueillir: 
son armee; line vietoire sur Davout eut done ete sans 
grand a van! age. Quant a la retraite elle ne pouvait que 
tourner an desastre. Epuisees par les prodigieuses etapes 
qu'elles fournissaient les deux armees etaient presque en 
aussi mauvais etat l ime que 1 autre ; mais les trainards 
frangais pouvaient tot ou tard rejoindre leur corps, tandis 
que les trainards prussiens etaient perdus. Toutefois il y 
avail une chance de saint, que les chefs prussiens negli- 
gerent. Il eut ete possible, tout au debut de la retraite, de 
ramasser quelques troupes et, au lieu de fuir par des de- 
tours, de faire une trouee pour gagner tout droit Magde- 
bourg. Il ne fallait pour cela que le courage du desespoir, 
qui est un element du calcul militaire tout aussi bien que 
la quantile des elfectlfs et des kilos de poudre; assurement 
e etait un parti extreme, mais dans des conjunctures extraor- 
dinaires ce sont les decisions extraordinaires quil convient 
de prendre. La reflexion la plus froide commandait aux 
chefs prussiens d'etre t^meraires; ils ne surent pas Fetre 
et ainsi leur armee etait vouee. a un desastre certain parce 
que, dans une situation ires critique, ils iFeureat que des 
qualites moyennes et que ce manque de g$nie et d’he- 
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roi'sme suffit a amener le plus simplement du monde une 
catastrophe en apparenee inexplicable. Clause wit z arrive 
enfin a la capitulation de Prenzlau. Gertes, il eut ete pos- 
sible de livrer la encore un combat ; alors quelques troupes 
an moins auraient pu gagner Stettin et Fhonneur etait 
sauf. Mais Hohenlohe etait a bout de courage; tous les 
efforts qull venait de faire pour eviter un combat avaient 
augment c de jour en jour sa peur du combat, conforme- 
ment a eette loi psvehologique, d experience vulgaire, sui- 
vant laquelle plus Fhomme fixe les yeux sur un danger 
prochain, plus il le redoute. 

Un bel example d’herolsme fut au moins donne par 
Blucher a Lubeck. Depuis quo regnent les theories hmna- 
nitaires (der Philanthropismm) le public blame de telles 
folies; puisque Blucher combattait sans espoir, devait-il 
done, demande-t-on, saerifier la vie de ses soldats? Mais 
eette fa^on de penser est mesquine. Car outre que Blucher 
oeeupa ainsi pendant plusieurs jours dimporlantes forces 
ennemies, Finfluence de cet example sur le moral de la 
nation et de Barmen est bienfaisante et incalculable. « Je 
considererdi done ton jours, ecrit Clause wit z, le nom de 
Blucher corame un de ceux qui, au moment du plus extreme 
peril auront releve le courage de la nation. Quiconque ira 
pas le sens de ces relevements est incapable de porter un 
jugement sur les grands interets des peoples. » Plus glo- 
rieux encore apparalt le courage de Blucher par contrasts 
avec les honteuses capitulations qui ont aeheve Feffon- 
drement de la Prusse. Mais id encore tout s explique aise- 
rnent* Les commandants de forteresse ne se disaient pas 
que ddendre une place jusqu a la derniere extremity est 
un axiome de Fart militaire et de Fhonneur; les conceptions 
morales et militaires courantes les portaient au contraire 
a implorer la grSce du vainqueur d6s Finstant qu’on etait 
vaincu, k epargner la vie des soldats et k hater la conclusion 
de la paix en echappant a la responsabilite d'un siege. 
Maintenant etait gvanouie Fesperance de voir la Prusse se 
faire la liberatriee de FAllemagne; il n’y avait plus a atten- 


dre de bonheur dans la vie privee ni dans la vie militajre. 
et le severe jugement de FEurope pesait sur les vaineus. 

Ainsi, concluait Clausewifz. nous avons besoin d'un iv- 
doubloment de noire coinage pour porter avec la 'nation le 
malheur et la honte de ee temps. Et pourtant laissez-moi 
crier a tons les Allemands ; Honorez-vous vous-memes, 
c’est-a-dire ne desesperez pas de votre destinee ! ; 

Tres emouvantes par le tier stoicism e avee le'quel CJau- 
■ sewitz s-’efforee-de censer ver dans cede.sastre la tete froide, 
ties’ trois let tres ne constituent pas' urt document histori- 
que instructif. Clausewitz Fav.oue lui-meme, il manque 
d in formations. 11 commet des erreurs graves, affirmant, 
par exemple, cornme absolument cerlain (gewisz iiher alien 
Zweifel) qim Davout a engage a Auerstedt 50.000 hommes; 
or Davout eri avail 27.000; erreur d’ailleurs bien interes- 
sante hi Ton songe que Clausewitz la commet encore deux 
rnois apres la bataille et sans doute la part age aver see 
camarad.es. Remarquons enfin quo sa foi en la valeur de' 
la vieille armee prussienne n’est pas encore tres ebranlee; 
jamais sorti du rn.on.de d'officiers prussiens ou il est ne et 
a grandi, il n’a pas tin jugement tres eelaire; d’ailleurs il 
n’ose pas dire en public tout le fond de sa pensee. Mai's* 
quelque temps plus tard, nous ignorons a quel moment 
* precis, il redigea le manuscrit intitule : Memoiren zu 1806. 
Son jugement sur les vaineus dleiia est devenu si severe 
que Fautorisation de publier ee manuscrit n’a jamais ete 
donn.ee par la famille. Clause witz semble ne 1 ’avoir redige, 
d’ailleurs, que pour lui-meme, afm de completer ses let tres 
a la Minerva : « Ich gedenke , eerit-il en tete de ce manuscrit, 
hier und da mchzuholen , was offentlich nicht gesagt werden 
konnte . » Enfin, aux environs de 1825, Clause witz redigea 
une nouvelie relation des memes evenements; elle a ete 
publiee, bien apr&s ses autres oeuvres, par le grand fitat- 
major allemand; ce sont les NachricMen fiber Preuszen in 
seiner groszen* Katmirophe . (Test peut-etre a cette place 
qu’il convient de dire quelques mots de ce tres important 
document (2 e ed., Berlin 1908). 
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.Clausewitz recommit dans eet ouvrage, ft les militaires 
ltii donnent raison, que Pawnee prussienne lit bien, le 
1 1 octobre. de ne pas tenter le perilleux passage de la pro- 
i'onde vallee de la Saale et de ne pas attaquer Napoleon 
sur la rive droite, ou le pays, accidente et boise, se pretait 
ires mal an deployment des Prussiens, presque uniquement 
habitues a cette epoque a eombattre en grandes lignes 
serrees; La bataille d'lena n’aurait meme pas dii etre livree; 
Hobenlobe aurait du render vers le word, pour rejoindre 
Pawnee prineipale, tout en retardant le long de la Saale, 
a Dornburg, la marche de Napoleon. Quant a la bataille 
d'Auerstedt. Clausewitz declare, it present, que ce tut une 
faute irreparable do n ’avoir pas engage it fond le corps de 
Kali kreuth. D’abord Davout eut surement etc repousse; 
et si, vainqueur ou vaineu, le Roi voulait reculer ensuite 
pour faire junction avec Pawnee battue de Hobenlobe, il 
n'importait pas extremement que ce corps fut intact ou 
non; en tout eas une victoire a Auerstedt eut perrnis de 
suivre une meilleure ligne de retraite. B’ailleurs le Roi eut 
tort de songer a recueillir Pawnee de Hohenlohe; il devait 
plutot laisser les vaincus d’lena gagner seuls, tant bien 
que mal, Magdebourg et courir lui-meme au nord-est, par 
Halle, pour passer PElbe pres de Dessau et a Wittenberg, 
mouvernent que Davout n’aurait jamais pu empecher. 

Nous ne dirons rien de plus de cette critique strategique. 
D’interet historique plus grand est le tableau de la Prusse 
d’avant 1806 esquisse dans cet ouvrage. La Prusse etait 
un corps sans vie et s’aveuglait sur sa faiblesse. On enten- 
dait le bruit de la machine et personne ne se demandait 
si ©lie fournissait encore du travail. Le Gouvernement etait 
sans force; e ’etait un gouvernement de cabinet (Kabi- 
nettsregierung), e’est-a-dire qu’autour du Roi il y avait des 
ministres sans influence, des secretaires sans autorite, et 
non des hommes responsables, puissants, vrais chefs d’ad- 
ministration. C’^tait un bon syst^me a l’4poque de Fre- 
deric II, parce que ce grand autocrate n’avait pas besoin 
: n ™c le faible Frederic-Guillaume III c 'etait 
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le [lire cles gouvernements ; I 'initiative cle grande, s eri^rc- 
prises ne pouvait venir quo de Ini et il no savait pas la 
prendre: ausni la Prusse ne marehait-elle pins que par 

routine. 

Cette routine regnait dans Farmee eomme ailleurs. Le 
eonseiller de cabinet charge des affaires militaires ei: appele 
General- Adjutant anrait pu etre un vrai chef, mais on 
c'h.ois'i'ssait toujemrs pour ce poste, an lieu <Tun offirier 
resol u et nov&teur, un ho name de eour, habile a manier Ja 
plume, aux facons agreables et insmuarites. Dans VOber- 
krirgskollegium Ions se derohaient aux responsabilites. 
Dans toufce Parmee enfia il y avail bien des causes d** fa i - 
hlesse. D •aborrl le systeme des envois en conge, qui fai-' 
sid! {hire tarsi dVVurmmies a Lfitat et rapportait de si 
errands profits aux chefs de corps, et, par consequent, los 
renda.it ires amis de la paix (1). En second lieu le systeme 
du recrutement etranger, qui ne pouvait rendre de services; 
dans une guerre de defense nationals, car ce n’est pas avec 
des mercenaires qu’on arret e les Perses aux Thermopyles (2). 
De plus, eomme les soldats devaient servir pendant vingt 
ans, beaucoup etaient pen valides. Malgre le renchfMsseineiit 
de la vie,, le budget de la guerre rravait pas ete augment© 


(1) On' salt rju’en. Prusse la dur&e du service des appeles (Kantonistm) etait 
de vingt ans; mais on liberait ces homines au bout de la premiere annie, puis 
on les convoquaii tons les deux ans k des phriodes destruction de deux mois ; 
de plus, les commandants de compagnie etaient autorises k licencier, en dehors, 
des pgriodes destruction, des homines non Jiberables, dans la mesure oh le 
p'ermettait le service de garde; ces permissionnaires IFreiwaehter) etaient fibres 
d’exercer un metier en ville on dans le district de recrutement (Kanttm); les 
commandants de compagnie mettaient en poche le montant de leur soldo; 
pendant dix mois de Cannhe, les eompagnies etaient ainsi reduites k be fleet if 
d’une quarantaine d’hommes, presque entierement occupes au service de 
place et faineantant dans les corps de garde; l’instruction des troupes n’etait 
pouss^e, mais' alors tres activernent, qu’aux phriodes d’exercices. 

(2) tin peu plus de la moitie de I’armee prussienne etait constitute par des 
Grangers {Auslander), Par ce terme on dfeignait tons les hommes non astreints 
au service par le rhglement de 1733 et 1792 (Kantonreglement ) ; c*6taient de 
veri tables strangers, Polonais surtout ou Allemands non prussiens, mais aussi 
des Prussiens de ifeissaace, a savoir tous les pauvres diables sans feu ni lieu 
que Pon popvaif racoler sur le territoire de la monarchic. Presque tous ces 
Amlander etaient de m^diocres soldats, pareasbux et voleurs, avilis par des 
punitions d^gradantes. Its ne songeaient guere qu’h deserter leur regiment 
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deyuis le grand Frederic; la solde ne suffisait plus a nourrir 
Jes homines et a force de lesineries lequipement ne valait 
plus rien. Les offieiers superieurs etaient seniles, amollis 
par ime longue paix; le due de Brunswick lui-meme et ie 
feld-marechal de Mollendorf, qui, cependant. avee sa haute 
stature et sa figure martiale, port ait si fierement ses quatre- 
vingLs a ns, etaient devenus des homines de cour, souples 
it habiles, et rFayaient plus la resolution et Fenergie impe- 
rieuse qui coiiviennent a des chefs; beau coup, tres presomp- 
i ueux, n aceordaient aucune attention aux evenements mili- 
taire> hors de Prusse et Fur jactanee les empeehait »le 
rien craindre; loin d adapter ^instruction des troupes aux 
conditions iiouvelles de la guerre, ils donnaient pedantes- 
quement lours soins a des manoeuvres enmpliquees et arti- 
Ocielles, a une lingerie de combat {Spiegel fechterei). 

En fin 1 esprit militaire ne regnait pas dans la nation. 
Ouvriers et paysans ne se rendaient aucun compte des 
progres mena$ants que, depuis dix ans, faisait la France. 
Le gouvernemeiit prussien n ’avail d’ailleurs rien fait pour 
demontrer a tons le danger que eouraient la ■ Prusse et 
1 'Europe; bien an eontraire il s’etait applique a dissimuler 
les insultes faites a Fhonneur national et a laisser croire 
que sa politique de neutrality sauvegardait parfaitement 
la dignite du pays; le has people, flegmatique et indiffe- 
rent, somnolait done en toute security. Quant aux homines 
eelaires, ils voyaient bien se dessiner de plus en plus net- 
lament les contours de eette monarchic universelle edifice 
par la France; mais les tins admiraient sincyrement les ins- 
titutions fran^aises et, fascines par Fecial des victoires de 
Bonaparte, se ryjouissaient de voir FEurope accepter la 


pouf se Mm enrUer a&leurs et toucher une nouvelle prime; II fallait les gur- 
Ttilltr k toute heure; parlous, pour les retenir, on enfermait leurs ehaussures 
pendent la unit; des grades etaient d£sign6s et se tenaient pr&ts chaque null 
4 dmmr la ehasse aux fugitifs, et les grandes garnisons pnssMaient des canons 
d’alarme pour prevenir les emits, qui barraient la route *aux d&erteurs et 
me prime pom kur capture (CL 0, von Sothbn, VamKriegsmsen 
im 10. Jakrkwtderit Leipzig, 1904, p, 2, et Generalfeldmarschali von Botbiy 
r v^nnvruneen, Stuttgart, 1899, p. 188 sqq). 
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tutelle de la France; les autre*, sans abdiquer aussi lege- 
reinent le patriotisrne prussien, me s'inquietaient pas mitre 
mehure el estimalerit prudent de prokmger la paix, dont la 
Pmsse ne se trouvait pas mal. Peu nombreux etaieid les 
Aprils energiques quo la tranquil lite actuelle n abusait pas 
■mr It 1 danger a venir et qui souhaitaient, des 1805, une 
guerre centre la France, estirnant qu on ne Feviterait plus, 
<4 que si on la differait, ee sera it a lavantage de Fennemi; 
ees partisans de 3a guerre ne se trouvaient guere que dans 
Farmee; C'etaient beaueoup d’pflieiers jeun.es; ent mines 
par Je prince Lou is- Ferdinand, et — rnais en Ires petit 
norabre — des offleiers d ’age rmir, comme Sehariiherst et 
Phull. 

Outre ees considerations generates, ees Nachrichten eon- 
Ferment encore (pp. 17-41) une galerie de portraits des 
principaux chefs militaires et politiques prussiens. Le plus 
connUj et, en effet, le plus brillant de ces portraits, .est 
celui du prince Louis- F erdinand . II etait, dit Clausewitz, 
FAlcibiade de la Prusse, aimant le danger comme il airnait 
la vie, et, justement par besom de vie intense; il lui fallait 
des/guerres, ou des chasses, on des chevaux emportes; il 
rr avail guere plus d’une trentaine d annees a cette epoque, 
etait grand, elance, avec un beau visage hard! et une 
demarche assume, sensual, un peu leger et menant trop 
joyeux train, rnais ne donnant nullement, grace a sa gene- 
rosite d’ame, Fimpression d-’un libertin; il ne somhrait 
d’ailieurs pas dans la debauche, mais, comme un bon 
nageur, gardait la tefce haute; jeune, beau, general, prince, 
neveu de Frederic le Grand, bien connu pour sa fougueuse 
ardeur, ton jours alters de gloire, il 6tait Fidole des soldats 
et des jeunes officiers; il ne lui manquait que la clart£ de 
1 ’esprit, le sens du reel, la possession de sol; il trouva la 
mort k Saalfeld pour avoir cru qu.’a eceur vaillant rien 
n est impossible. pF, ; : . 

Un des portraits les plus etudies est celui du colonel 
Massenbach. Petit et ramasse, avec son visage plein et 
haut en couleur, son front eleve, ses petits yeux irks vifs, 
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Massenbaeh trahissait a premiere vue Fenthousiaste : il 
eta.it, en efTet, de ees agites dont Intelligence est ouverle, 
inventive et hrillante, mais qui manquent dud ees saines 
et de suite dans le jjugement; il n avail aucune discretion 
et ne pouvait se retenir de raconter tout de suite ce qui 
lui avail ete dit meme sous le sceau du secret; son enthou- 
siasme super iicieQ instable efc bavard etait tout Foppose 
de cette passion sileneieuse, coneentree et profon.de (stille, 
in sieh gekehrie , tiefe Schwarmerei) qui se concilie aisement 
avee la prudence et est tres necessaire a Fhomme de guerre; 
aver sa vivaeite d esprit habit uelle il s etait mis a etudier 
Fart rnilitaire, et, bien qu ‘il commit la grave erreur de 
croire qu’a la guerre Fessentiel est d’oeeuper de bonnes 
positions, il ne manquait pas de ressources; mais il avail 
la manie de suggerer aux autres des id ees avant d ’avoir 
assure sa propre conviction, et c est ainsi que la confusion 
de ses plans vint, au mois dkctobre 1806 , augmenter beau- 
coup Findeckion du haul commandeinent. 

■Nous regret tons de ne pas trouver dans cette galerie de 
portraits la figure de Hardenberg ( 1 ), mais nous rencon- 
trons Haugwitz, Lombard et B.eyme. Clause wit z ne menage 
guere ees trois homines poliliques. Le rnoins maltraite est 
le conseiller de cabinet Beyme-;. : -c" etait un bon travailleiir, 
assez capable d ’energies comma il le montra apres Tilsit; 
cependant son caractere sTnerva eoiisiderablement a la 
four; il briguait la favour du Roi, convoitait des avail tages 
personnels, eherehait a tirer parti des eireonstanees et a 
se kisser porter par le courant en evitant les chocs. Quant 
an comte Haugwitz il etait adroit., mais leger\ sans vigueur, 
sans conscience (ein gewissenloser Mensch ) ; e*est en grande 
partie a cause de lui que, de la paix deBale a Iena, la poli- 
tique prussienne fut timide* paresseuse, par instants habile, 
mais sans dignity'; peut-etre se rendait-il compte du danger 
que Fambition de Bonaparte faisait courir a la Prusse, 


|lf Qattsewiti dit settlement de Hardenberg (p. 44} qu’il 6tait encore, avant 
Iena, * teas volosti d&fkie* sans fermete et d’ailleurs aussi sans pouvoir k 



mais il ne lit rlen pour y purer; il etait tout a fail Iionime 
a chercher Falliance de la France et a faire de ia Prasse 
tine satrapie franeaise. Le portrait de Lombard est plus* 
meprisant encore. Ce fils de perruquier, qui, par sa physio- 
nomie agreable et son adresse, avail su se pousser a la eour 
et gagner la faveur de la eomtesse Lichtenau, ri'etait qiFun 
fat; ii rFavait qu;une fort mediocre eormaissance des 
homines, de Fhistoire, de la guerre, du rnonde politique, en 
tin mot de tout ce qui forme I'homme d'fitat, donne des 
ocriivietiqns femes et de la resolution; il n'avait pas la. 
passion de Fhonneur, il ri'etait pas entrepre riant ; c 'etait 
un huinme mou, rnalingre blase, qui ne se distinguait que 
par ime certain© souplesse de pensee et son esprit, au sens 
fnmeaih du mol: ton to sun education etait frunyaise, et 
sa secrete sympathie pour la France,- joint e a son frivol© 
seeptieisnie et a la faiblesse de sa complexion, le renda.it 
incapable de tout© resistance a Fambition de Fennemi (1). 

Telles sent, en resume, les reflexions de Gausewitz sur 
la rat astro} die de 1806. 1 1 faut, pour hien compreruire sa 
pensee jusqu'a la fin de sa vie, s ‘imagine!* virement Febran- 
iement pro-fond que causa ; eliez lui ce. desastre. 11 en eut 
1 'esprit assombri .pour tou jours et en garda d’indele- 
biles dispositions morales. D’abord Fidee de revanche et 
d’honneur national demeurera sa premiere preoccupation; 
repudiant energiquement le cosmopolitism© allernand du 
dixdniitiemetsieele il sera tout devo.ue a sa patrie; et son, 
patriotism© n aura rien de vague ment philosophique et sen- 
timental, il sera apre, volontaire et s’accompagnera d’une 
haine presque eynique par instants de la France et de la 
Pologne. En second lieu, son caractere devint pen conci- 
liant; nattribuons pas preeisement la severite de son, juge- 
ment sur les vaincus de 1806 a une maussaderie ereee chez 
lui par des deceptions d'ambition et des blessures d 'amour- 
propre au cours de sa vie d’officier; il n'avait pas Fame si 

(!) C’esten termes k pen pres aussidurs que Boyent juge lui aussi le caractere 
de Beyme et de Lombard (Cf. H. v. Boyen, Den hvurd igheiten, Stuttgart, 
t899, f, pp. H9U20). V.y-'; 
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petite ei il met lui-merne le leeteur en garde centre ime 
telte interpretation ( Nachrichten , p. 13); la verite est que 
le souvenir du desastre donna a son caractere, deja forte- 
ment trempe, plus de rigidite encore, un dur et sombre 
heroisme, fort peu enclin a Findulgence. Enfm ce souvenir 
dlena, combine a la erainte de catastrophes pareilles, en- 
tretint chez lui une febrilite et une inquietude dont il ne 
guerit plus. Nous avons deja dit combien il aimait la re- 
flexion, et 1’on pourrait croire que le gout des idees pures, 
de la science, et de 1’art, devait aisement detendre et 
calmer son esprit; car il etait bien trop philosophe et trop 
artiste pour ne pas trouver dans la culture scientifique et 
la contemplation esthetique I'apaisement et la serenite 
qu’elles ne manquent guere de donner a quiconque s’y 
applique; rien n’etait, semble-t-il, plus propre k soustraire 
son ame a la passion que son aptitude naturelle a r^soudre 
les choses en idees et a isoler la pensee de Taction. Et pour- 
taut il n’en fut pas ainsi. Il nous apparaitra surtout prdoc- 
cupe de la pratique, pret a sacrifier la serenite et l’univer- 
salite de la pure intelligence pour se lancer dans Faction 
avec Fexclusivisme que eelle-ci implique tou jours; avec 
beaucoup de maitrise de soi, de stolcisme et de largeur 
d ’esprit il restera cependant un passionne, et toute sa vie 
sera une lutte; il continuera a aimer la reflexion, mais il 
s’en defiera, sachant bien qu’elle pent affaiblir le senti- 
ment et paralyser l’audace; il raillera les raisonneurs ( Ver - 
nunftler ) qui, sous pretexte d epurer leur vie morale, ne 
savent ni aimer, ni hair, et cette rehabilitation de la pas- 
sion est exactement le contre-pied du kantisme; Clausewitz 
semblera vraiment, du moins par ce cote, moins voisin 
de Kant que des Italiens de la Renaissance; il aura cette 
energie aventureuse, cette gdnialitd ardente que les contem- 
porains de Machiavel ont appelde virtu. 

Le miracle est que, avec sa vigueur d’homme de guerre 
et son inflexible s^yiritd, Clausewitz demeu^e encore une 
figure tr&s sympathique et s6duisante. C’est qu’il etait nk 
avec des qualites aimables, de la grace, de la delicatesse, 
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ime agreable ironie et de la douceur, qualites que les cir- 
c on stances contra rierent, mais neffaeerent point tout* a 
fait: sou a me tumultueuse, on le sent en maint passage, 
etait faite pour la paix, et sa male energie cache de la ten- 
drcsse, de la mesure, un discret enjouement, qui, r;k et la, 
reparaissent melancoliquement dans ses. lettres, meme aux 
moments les plus sorabres. 


CHAPITRE II 


Dlerta a la campagne de Russia 


A la fin de 1806 Clausewitz retourna aupres do prince 
Auguste, auquel Napoleon venait d assigner pour residence 
Nancy. Clausewitz aecompagna le prince en France ; il y 
rest a pres dun an, a Nancy d’abord, puis a Soissons, pen- 
dant quelques jours a Paris, Ce fut la plus triste annee 
de sa vie. Prisonnier de guerre, humilie par la defaite, 
enfievre par llnaetion, separe de sa fiancee, il veout dans 
ime grande detresse morale. Pour se raffermir il se disait 
que la plus grande force de Napoleon etait la torpeur et la 
resignation fataliste des peoples vaineus. 11 esperait que 
PAutriche allait reprendre les armes contre la France et 
redigea merne, , dans cette attente, urt /plan d operations 
(Cf. Sghwabtz, I, pp. 67-72); il y propose d'att'aquer Napo- 
leon sur toutes les frontieres de la monarchic, autriehienne; 
plus lard, an eontraire, il admit plutot comme principe 
de la strategic qu’il faut, an lieu de disperser les forces, les 
concent rer pour ohtenir sur un point important t in avan- 
taim dcriAL ' c ';//■■ . . ' 

Ses letires a Marie montrent a nix son toe ardente. 
t/amertume, Fiiripatienee Iremissante, la foi en des jours 
meilleurs, s y exprirnent avee une emouvante sincerity. 
« Je me sens gagne par la nostalgic, comme un jeune 
Suisse de dix-huit ans eloigne de son pays (16 Janvier 1807). 
— Chaque soir je lis tes lettres comme un livre de pri&res. 
Je passe rues journees a etudier les mathematiques, qui 
me servent d 'opium pour me plonger dans une sorte de 
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lethargic; le soir il me faut aussi alter, a mon grand ennui, 
cm societe; mais la journee finie, quand toute sorte d‘ide*s 
penihles rn’assaillerjt, nvenfievrent et menaeent de faire de 
rna vie mi enter, je les chasse en lisant tes let t res (4 fevrier.) 
— Je ne desespere pas de noire destinee: la raison, un cou- 
rage viiii et rna fagon de j-uger la situation me preservent 
de ce desespoir. mais les aimables images qiTaupres de toi je 
me faisais de mon faonheur perdent leur* vertu bienfaisante 
et je me sens abandoime, corn me je Totals autrefois,, aux 
impressions gue mon earaetere ardent me rend plus peni- 
hles qiTa d'autres homines.,. Cette longue donl je be. park 
diimhue ii est vrai avee les annees, surtout peut-etre depuis 
q mitre a ns. parce gue je >uis an moment on de Tardeide 
jeunesse Thornme passe an ealme de lage rn ur; .et pour- 
iani, hieii qne je fasse ions mes elforts pour me dmniner, 
je me jimirai probablem.e'nt jamais de la douce paix de 
i’amo avant de voir Idancliir mes eheveux, si toutefois ma 
constitution. qui nest pas Ires robust e, pent me porter 
ju&quii ce eiimal de la vie (17 mars), — Marie, jo to Tavoue, 
mon ame est bien loin d'etre apaisee et je.suis bien .pen dis- 
pose a jouir de la vie; pourtant je irai pas peur de cel 
etat d’ame; je me plais meme — tu vas me croire egare — 
■4. me voir aiiisi> car je sens en .moi nn. enthonsiasme sur, 
auquel je veux que, comma dans un fitat bien ordonnep se 
somnmmm *<»uto,s mes forces (29 mars). /> 

11 pensait avee melaneolie que la vietoire etait possible, 
a condition d’etre hard! avee prudence et rapide a Fat- 
taqiie, 'qu.il etait jeunea present et avail- peut-etre ees qua- 
lites'^qiiil 'etait a ce moment de la vie ou Thornme se sur- 
passe lui-meme, II se voyait en imagination de nouveau 
a la guerre, mourant glorieusement pour la pairie, pleure 
de sa fiancee, mais ne Jui laissant cependant, par one telle 
mort, que de doux regrets. << Retourner a Tarmee est mon 
plus pressant besoin... J'eprouve une impression deli- 
cieuse a me rejjresenter Tennemi faiblissant sur un point, 
et nous, aussitot; poursuivant ce sauces jusqiTaux plus 
brillantes vietoires. Nous reussissons ici, sur cette colline, 
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a fain* reeukr 1'emiemi de quelques centaines de P^s; ^ 
v - lV ,. z ! nos plus hardies esperances, nos vceux les plus yrhti*, 
nos plus beaux reves. soudain ik se realisent, e 8 ran 
est porte, la destinee des nations prend un autre col . - 
not l non, est immortalise (2 avrd) » Quelque on, le d - 
Ttuir le brulait comma uu leu. 11 lm semblait qu d eUd 
dans iitte maison incendiee, que les poutres CTaqume^ au- 
dessus de sa tete: mais elles lepargnaient en combaul, 
ie J’i'H"'*- sm.ka'l. *1 lm. paralyse, n> l"™** »' 
pracipiter dans eet ecroulement pour penr avec le reste. 

1 Mu vie s’ecoule sans laisser de trace. Ln homme saus pa- 
irie. ,ltroyable pensee! Sa vie .‘>1 mmnie lc hl d un osm 
defail d. trameet quin- pent plusservir a nen (-->J\ •)•” 

\ d mitres moments il se ressaisissait. Ne pouvaut m tu- 
rner sa iievre, ni esperer, il voulait au moms se donner e 
douloureux plaisir de seutir toujours entiere son en ^ r 8‘® 
inutile : « Souveut jappelle a moi toutes mes forces pour 
n etre pas vaineu par ee morne desespoir, et, mdigne con -r 
moi-meme, je chasse les reves qui me poursmvent dan 
mon sommeil. Je le sens, voici le moment ou 1 homme du . 
etre maltre de sa destinee. La volonte humame m a tou- 
jours paru la plus grande force sur terre; toute ma i 
se reveille pour ne pas kisser se perdre cette genereuse ener- 
<rk. Esperer, je ne le puis plus; me resigner, eek est it fuse 

ame ne pas lui donner de relache, fht-elle pendant de. 
annees condamnee a 1 'inaction et a Limpuissance, je yeux 
supporter tons les coups du sort avec une mebrankblt 
lermete; et enfin, si le moment ardemment desire se pr. 
sente, jouer mon role, arracher de force a k destine mau- 
vaise l’esperance quelle me refuse, on me bnser sur ses 
terribles ecueils comme une barque sur les rochers de la 

mer (27 juin). » m -yu : 

Bien des passages de ees lettres montrent que le patrio- 
tisme de Clausewitz ne consistait pas du tqpt a s’aveugler 
sur les faiblesses presentes de l’Allemagne, mais 6tait fait 
ava nt tout dkspirations, du desk energique du mieux, 
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eu mi mot, etait a tendance revolutionnaire. Quoique ires 
sup de la superiorite morale du people allemand, de s?s 
verlus foneieres, il denonce impitoyablement ses vices 
actuels. ••• Je suis, dit-il. de ees hornmes qui revent de IV 
venir et ne trouvent pas dans le present grand motif de 
satisfaction (3 juillet), » 

Son jugement sur la Prnsse devenait d ? une extreme 
sever! te, J« n\ u rien vu (2 avril) dans not re court e eam- 
pagn.e qui ne flit . mauvais '' et' . piioyable (sehlecht und 
erbarmlich On mavaii pas seuleroenL manque de talent, 
on m avail rrierne ” pas six agir methodiquement {schutge- 
rechi ), Suivant les regies apprises. . Tout le monde efaez' 
nods vent reprendre sa petite vie de tons les jours et, fati- 
gue des grands efforts qui out etc fails, se reposer a tout 
prix,.. L esprit des Aliemands se m mitre sous art jour de 
plus en plus mauvais. Part out on veil une telle lachete 
de caraetere et une telle faiblesse de conviction que cest a 
en pleurer. » A qui, d’ailleurs, revenait la faute de cette 
lachete generale? Aux chefs, qui iravaient pas su dormer 
Texemple de la fermete. Le peuple sortirait de son apathie 
si des homines resolus se mettaient a sa tete. « Si je dois 
dire les pens^es les plus secretes de mon ame, je suis par- 
tisan des moyens les plus violents; e est a coups de fouet 
que j'exciterais cette bete indolente et que je lux apprendrais 
k briser les ehafnes qxrelle s ? est laisse met.tre a force de 
poltronnerie (l er septembre). » 

En attendant leurs passeports pour rentrer eh Prusse 
apr6s la paix de Tilsit, le prince Auguste et Clausewitz 
visiterent une partie de la Savoie et de la Suisse, Geneve, 
Lausanne, letablissement de Pestalozzi a Yverdun et its 
passerent plus dim mois a Coppet, ehez M me de Stael, 
dernt Clausewitz, sans le chereher, gagna les bonnes graces. 
« Elle est pleine d "attentions pour moi, eerit-il le 5 oeto- 
bre, je ne sais pas pourquob » 11 cut avee elle. sur le genie 
aliemancl et la % langue ailemande, de ces entretiens qu’elle 
aimait a provoquer, recueillant avee soin, au cours de 
la conversation, les informations dont, bien pen d’annees 



I.E GENERAL DE CLAUSEWITZ 


30 

plus Sard, elle remplit son livre De VAllemagne (lettre du 
1& aout). II ue se lassait pas de l’entendre parler et s’eton- 
nait de sa vaste culture. M me Recamier etait la, mais elle ne 
lui plat point : « Eine sehr gewohnliche Kokette, » II s’entre- 
tint surtout avec W. Sc-hlegel, dont il aimait beaucoup 
]*‘ patriotism? allemand et qui lui fit lire quelques vieux 
auteurs. Eh riovembre 1807 Clausewitz et le prince furent 
de nd a Beilin. 

Clausewitz avait profile de son exil pour etudier Ie carac- 
tere franeais. Le prince Auguste, aimable eauseur, avait 
etc re§u partout avec plaisir, et s’etait amuse. Clausewitz, 
pen eomrnumcatif, observait. II a d’abord consigne une 
pari ie de ses remarques dans son Journal de Soissons d 
Dijon el a Geneve (Schwartz, I, pp. 88-110), en particular 
dans les notes redigees le 25 aout, tout au debut de son 
sejuur it Coppet, tres certainement li la suite de ses premiers 
•oit rations avec M mc de Stael et Schlegel. Les plus impor- 
tant es remarques de Clausewitz c-oncernent la Revolution 
frangaise. D’apres l’opinion courante, la Revolution a li- 
mit donne a la France une telle generosite et une telle 
fougue qu’il n’etait pas possible de lui resister. C’est une 
grave erreur. Comment ce peuple sans vertu serait-il invin- 
cible? Sa Revolution ne s’est-elle pas abimee dans le despo- 
tisnie? Machiavel n'a-t-il pas raison de dire qu’un peuple 
corrompa est incapable de la liberie.’ Les guerres revo- 
lutionnaires montrent-elles chez les Frangais un veritable 
enthousiasme patriotique et un hero'isme indomptable? 
De quelle solidite morale ont done fait preuve ees bandes 
pillardes lanc^es aux frontieres au-devant de troupes bien 
rnoins nombreuses et conduites par des vieillards? Quelles 
victoires auraient-elles remportees si elles n’avaient pas 
ete encadrees par les vieilles troupes de 1’aneienne monar- 
chic et si quelques capitaines de genie, aides par la fortune, 
ne s’&aient mis a leur tete? En 1444, a Saint- Jacques sur 
la Birs, 1.500 Suisses tenterent d’arreter les 30.000 Ecor- 
cheurs du dauphin Louis, et de ces 1.500 hommes, 10 res- 
debout. Avons-nous vu chez les Frangais devoue- 
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men! pared? Ne s’est-il pas produit chez eux une vraie 
banqueroute morale? S'ils ont mnntre une grande activfte 
dans les guerres de la Republique. c’est que la peur de la 
guillotine les affolait. mais ee feu de pailie n’a pas dure 
et maintenant qu'a la Terreur a suceede le despotism? 
inilitaire, nous ne vovons plus regner chez eux que la lethar- 
gic de 1'efTroi. Jamais les Franc ais n’ont fait preuve de 
qualites morales tres superieures, et croire que leur Revo- 
lution a pu les leur donner tout d un coup, cela est une 
conception triviale et plebeienne ( pobelhaft ), ear toute 1’his- 
toire prouve assez que le earactere dun pexiple ne se trans- 
forme pas eri quelques jours. 

Lc pc! it traite intitule : Dir Deutschen unci die Franznscn 
(Schwartz, I, pp. 73-88) rep rend le memo sujet sur un ton 
mi pen mmiis apre. 11 semble bien que Clausewitz le radi- 
ces a Berlin a la fin de 1807 et il le destinait a ses amis, 




i »iMi nterne au public (Cf. ibid., p. 74 : « Jai passe 
dix mnis en France... je ne puis m’empecher de enmmuni- 
*[uer h da ut res les reflexions que je me suis faites. ») 

Les Frangais, selon Clausewitz,, ont de la vivaeite, de 
Fadresse, mais ce ne son! pas des esprits originaux, ener- 
• giques, penetrants. Ils ne voient que la surface des e hoses, 
la forme, qui est chez eux elegante et polio, mais, parce 
qu’aucun fond ne la renouvelle, est fixee une fois pour ton- 
ics, convent ionncdle, Leur langue est 17 mage de cette pensee 
futile et sans vigueur ereatrice. Elle est legere, banale, 
fdeine de locutions toutes faites; tel tour s’emploie ou ne 
sVmploie pas, sans milieu; il est impossible a un Frangais 
de s' 'exprimer avee une force originate, impossible cFail- 
leurs aussi d’etre sot avec naivete; cette langue artificielle 
est a 1 ’usage de tout le morale et rend chacun semblable a 
son voisin (1). Cette langue est le vehioule cl ’opinions 
g4neralement regues, que nul ne songe a reviser. Les Fran- 

(t) Bams plusiey^s motes imMttes, Clausewitz essaie de definir l’esprit de la 
lamgue fran^aise ; II la trouve sonore et vide ; la langue allemande est plus musi- 
cal®* plus susceptible de modulations, plus vari<te, plus spomtanee, plus propre 
4 Texpressioa de sentiments intimes. ;V 
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§ais. f.'omme dit W. Sehlegel, ressemblent a des gaufres 
•Elites dans le meme moule. Yoila pour l’intelligence. An 
moral. Its defauts des Francais sont analogues. L ’absence 
do vie interieure les eondamne a faire juge de leurs actes 
non leur conscience, mais autrui; de la un manque absolu 
do franchise et de simplicity, car chacun veul se montror 
aox autres sous le jour le plus favorable; la vanite et la 
coquet terie sont generates, Inc-apables de travail serieux 
et fatigant, les Francais n’aiment que les amusements 
legers, badinages, danses et jeux de societe en plein air, 
recreations dont, en Ailemagne, un jeune horame sort! de 
1’adi ilesccnce rougirait, mais auxquelles en France des hom- 
mes de einquante ans se livrent sans la rnoindre gene. 
•Aimables et d ’humour tres facile, les Francais ne eonnais- 
sent pas les passions fortes, meme pas celle de F argent; 
ils sont sabres, s’amusent a peu de frais, aiment a vivre dans 
le cercle etroit d’une vie paisible. Ce peuple sans vigueur 
-st cependant tres capable de courage; e’est sa plus belle 
qualite, mais eile n’est que le beau cote de tendances bien 
peu genereuses; les Francais sont courageux simplement 
parce qu’ils sont excitables et glorieux; au fond leur cou- 
rage est sans tenacity, eomme leur enthousiasme s’evapore 
en phrases. Les Francais sont malgre tout un peuple puis- 
sant ; Ceja tierit a la richesse de leur sol et a certaines dis- 
positions qui font d’eux Finstrument docile du Gouver- 
nement ; vaniteux, ils se laissent gagner aisement par la 
promesse de grandes choses et eblouir par l’eciat du 
irone; sans passions, ils n’opposent, tant qu’ils ont de quoi 
mener bonne vie, aucune resistance a leurs maitres; enfin 
Funiformite des idees et des moeurs facilite grandement la 
formation d’un esprit national. 

Les Allemands ont toutes les qualites opposes : origi- 
nality d’esprit, serieux des convictions, application, profon- 
deur des sentiments, vigueur des passions, plus de force et 
moins de mesure, jusque dans le manger et le boire. Mais ils 
semblent moins aptes que les Fran$ais a former une nation. 
DMaigneux du factice et du convenu, ils sont peu enclins 
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a suivre line discipline exterieure commune. Leur gout 
de la recherche philosophique personnelle engendre fine 
surabondanee de doctrines, un enehevetrement d ’opinions 
qui rend bien difficile 1’aeeord des esprit s. Leur indepen- 
dence de pensee les purte a abuser de la critique. Aimunt 
a se juger eux~mem.es, ils raisonnent leur conduite ei s’habi- 
tuent aisement a la justifier par des sophismes; e’est ainsi 
qu'on vient de voir des commandants de forteresse eapituler 
honteusement, et pas un seal n a songe a eehapper par le 
suicide a Fopprobre, paree qu a force de raisonnements 
ils endormaient leur conscience. Enfin, plus enfermes en 
cux-memes que les Franeais, les Allemands, qui pensent 
davaniage, rfont eependant pas d’esprit public, ils entrant 
moms en contact les ims avec les autres et, faute d' exci- 
tation reciproque, neeonnaissent pas les grands mouvements 
d’erithousiasme; pris individuellement, ils out une person- 
nalite plus riche et plus belle que les Fran§ais, mais comme 
people, ils son! meins forts; on pourrait les comparer aux 
Grecs, et ' les Franeais aux Remains. 

Faut-il voir dans ce petit traite un simple exercice de 
litterateur simplement curieux de psychologic? fividem- 
ment non; Glausewitz ne parle pas d un air assez paisible 
et detache; il se reeueille inquietemenL se demande quelfes 
forces FAUemagne a a eombattre, et quelles forces elle a. 
en elle-meme, il denombre les effectifs moraux, il cherche 
a fortifier son patriotisme. Et e’est de reeueillements de 
ce genre qu’est nee la conscience national© aljemande, ce 
sont de idles enquStes qui ont exalte Fesprit de 1813. 

Nous avons dit que Clause witz fut cle retour k Berlin 
en novembre 1807. Il y resta pendant cinq mois, selon 
toute vraisemblance oecupe a des lectures d’histoire et de 
politique. En effet il avail au mois d’oetobre ecrit k Marie 
qu’il ne s’interessait plus guere a autre chose, et que Fart, 
qull avail tant aime auparavant, passait a present loin 
de Ini comme les joies de ce monde abandonnent le mou- 
rant; il lui avail *§erit en mime temps que la patrie et 
Fhonneur national 6taierit les « deux divinites terrestres » 
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auxquelles il voulait a present se vouer et sans Iesquelles 
il ne serait dans la vie qu'une epave. II avait done fait, 
non sans melancolie, mais avec fermete. le sacrifice de cette 
culture esthetique et philosophique. de cet humanisme des 
grands classiques allemands vers lequel sa nature le portait. 
Sur sa fa?on d’envisager la situation presente quelques 
notes demeurees inedites nous donnent quelques indications. 
Les Allemands etaient-ils done tombes si bas qu'ils n’eus- 
serit rien de miens a faire que d'adorer la puissance fran- 
$aise en perdant la conscience d’eux-memes? Verrait-on 
lorigtemps encore a la tete du Gouvernement de ces gens 
qui. scion le mot du marquis de Montalembert, croient 
sauver 1'Etat en differant sa perte et au fond assurent cette 
perte justement parce qu’ils temporisent? Les Allemands 
se iaisseraient-ils prendre longtemps aux sophismes des 
plulosophes, qui les engageaient a se detacher des miseres 
de ce monde, a apaiser les revoltes de leur eceur, a attendre 
avec con fiance de meilleurs jours? « Fous que vous etes, 
cost aujourd’hui que demain se fait, e’est dans le present 
que se prepare 1’avenir. Tandisque vous attendez Favenir, 
il sort deja, mais mal fa?onne, de vos mains. La vie vous 
appartient; ce qu’elle sera, elle le sera par vous. » Ayant 
lui’ouvrage de Gentz intitule : Fragmente aus der neusten 
Gesckichte des politisehen Gleichgewichts in Europa (Saint- 
Petersbourg, 1806), Clausewitz ecrit : « 11 faudrait lire aux 
Allemands la preface de ces Fragments, comme un sermon, 
toutes les quatre semaines, et faire entrer ces Fragments 
eux-meraes a coups de baton dans la tete de nos ministres. » 
Ce jugement ne surprendra pas quiconque aura lu 1'ou- 
vrage en question. Avec une fiere allure et d’entrainants 
mouvements de style la preface adjure les Allemands de 
sortir de leur torpeur, et les idees essentielles du livre 
repondaient assez au sentiment de Clausewitz. La France, 
selon Gentz, est une formidable puissance par son unite 
politique, son devouement a FEmpereur, son esprit mili- 
taire, le prestige que continuent a exercer plus ou moins 
Ls nrincipes revolutionnaires sur les Allemands; l’equi- 
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librb des Etats europeens est detruit par Fextension cleine- 
suree de eette France avide et les vaincus se resignent a 
ton!, insensibles aux humiliations, Rien n'est si effroyable, 
ecrit Genlz (p. 36), que de voir se dissoudre ehez les princes 
et les peoples d ‘Europe le sens de Ffitat et 1 'esprit national 
qui devrait animer ehaeun des groupes de la farnilJe euro- 
peenne. » Ciausewitz copie toute la page et la comrnente 
par ees mots : « Rien de plus vrai, ni de mieux dit. » 

En. avril 1868, Ciausewitz arriva avec le prince Auguste 
a Konigsberg, oil se trnuvait la eour. Ses lettres d at ees de 
Konigsberg eontiennent quelques intercssants details stir 
1 aspect de la vide et la vie de la eour en ees annees cFexil. 
Nous en traduirons le fragment suivant (25 avril 1668), 
parfieiilieremen! pittoresque et on, en me me temps, se 
revele bien la nature pensive de not re auteur. « Hier. jetais 
sur le pout qui ferine le port de Konigsberg et franchii le 
iriagnilique PregeL Absorbe dans mes pen-sees je regard ais 
'•oukr lean. Soudain je me sentis eveille par la multitude 
d ’impressions qui me. sollieitaient de toutes parts et mon 
esprit doucement stimule s’etonna de la foule et de la variete 
des ehoses qui venaient a mon insu de glisser a mon oreille 
inattentive. Je me trouvais dans la par tie la plus riche, 
la plus animee de Konigsberg, 1 un dimanche, alors que 
dans Fair du soir pour la premiere fois recommen$ait a 
Hotter une brise parfum.ee de printemps. Tout etait en 
mouvement; des vultures roulaient sur le pont, avec des 
femmes parses, qui se rendaient a la fete; des commer- 
?ants passaient, causant avec animation de leur fortune 
confiee aux vagues incertaines. Un homme d’Etat sou- 
cieux traverse, en voiture la foule, sans songer a tout le 
va-et-vient qui 1’entoure, ni aux decorations qui brillent 
sur sa poi trine et fascinent tous les yeux. Une pauvresse 
est assise sur le pont et envoie avec un chantonnemeat 
monotone sa plainte aux oreilles distraites des peasants. 
Une flute solitaire fait descendre du hauUd'un balcon sa 
m41odie satisfaite sur les f lots ; avec plus d'autorit^ une 
sonnerie retentissaate de trompette descend de la tour du 
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chateau et se fait entendre de tout Konigsberg. .Te ne sais 
pas s’il serait possible, avee ces traits, de reconstituer le 
tableau, mais celui qui rer-oit en rneme temps toutes ces 
impressions si diverges* les sent se fondre bientot en tin 
etrange tit at d ame. » 

Clausewitz retrouvait a Konigsberg Scliarnhorst, de- 
venu Generalmajor et place a la tete de la Militiirreor- 
ganisationskommission. Sans quitter le service du prince 
Auguste, il fut le confident, puis en quelque sorte le secre- 
taire de Seharnhorst. II vit peu Stein, qui l’honorait seu- 
lemcnt, a l'oceasion. de quelques paroles de politesse; mais 
il connut bien les Dolma, les majors Grolmau et Boyeu 
et surtout eut des relations suivies avec le lieutenant - 
colonel Gneisenau, auquel il s’attaclia avec un entier de- 
vouement. Mais il ne s'affilia pas au Tugendbund, paree 
qu'il n’aimait pas les societes secretes (lettre du 21 rnai 
1809) et ne prenait pas cette association tres au serieux 
(Cf. Schwartz. I, p. 130). 

Il arrivait a Konigsberg au bon moment. Dans quelques 
mois Stein ne sera plus la et la commission de reorganisa- 
tion militaire se dispersera peu a peu. Mais dans l’ete de 
1808 1’aetivite des reformateurs est intense. C’est bien a 
ce moment que l'Etat feodal prussien s’effondre et sur ses 
debris s’eleve un Etat national, ou tous, sans distinction 
de classes, re?oivent la dignite de citoyens. G’est le 3 aout , 
jour anniversaire de la naissance du Roi, que sont signes 
trois des plus importants decrets, 1’un supprimant dans 
l’arinee les chatiments corporels, exception faite pour les 
ires mauvais soldats, l’autre garantissant a tous les offi- 
cers, nobles ou non, les memes facilites d’avancement, le 
troisieme organisant, par la suppression des Aiislander, un 
recrutement national. Dans sa lettre du 4 septembre 1808, 
Clausewitz raconte a Marie que Seharnhorst l’a charge de 
faire connaitre au public les recentes reformes (1). C’est 


(1! A. Stem a retrouv6 deux des eomptes rendus de Clausewitz, run dans 
( \ I oct . 1808), Fautre dans le Journal liuiraire 
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avec line joie debordante que, le 28 decembre 1808, il 
annbnce a sa fiancee la prochaine suppression, de TOBer- 
kriegskollegium et la mi.se a la retraite (Tune « cargaison 
de: genera ux invalides ». 

Ert fevrier 1809, Clausewitz fut rele've, a sa grande satis- 
faction, de ses fonetions cTaide de camp du prince Auguste 
et detache an departement de 3a Guerre, c’est-a-dire clevint 
plus completement 1 auxiliaire de SchamhorsL Son devoue- 
merit au grand regenerates 1 de Tarmee devenait un vrai 
eulte, si ardent et si naif que le jour oil il flit mis tout a la 
disposition de Scharnhorst il deeoupa dans un dossier la 
signature de son maitre et Tenvoya a Marie aver* ces mots : 
•' Comma le travail me sernble a present facile ! G’est comrrie 
si, sort ant darn tornbeau froid, je revenais a la vie par one 
belle journee de printemps (23 fevrier). o 

On devine de quelle importance fut, pour la formation 
de son esprit, le sejour a Konigsberg. Il s’en rendait lui- 
meme bien compte et s’en rejouissait (7 janvier 1809). Il 
voya.it creer de toutes pieces un fit at nouveau, il se bait 
avec les meilleurs offieiers de la Prusse et regardait comma 
dans « un miroir rnagique » travailler et s’agiter tout ce 
inonde si varie de la cour, se faeurter taut de temperaments 
divers, De plus il lisait beaucoup. Nous apprenons par une 
lettre du 15 avril 1808 qiril se familiarisa alors avec Fichte, 
dont il hit probablement le traite intitule ; Die Bestimmung 
des M enscken geschleckts (1). Il sent ait a cette lecture se 
reveiller ses gouts speculates, reprochait seu.le.ment a 
Fichte Tabus de 1 'abstraction et un certain manque de 
sens pratique. De Fichte il lut assureinent Tar tide paru 
dans le tome I de la Vesta et consacre a Machiavel (lettre 
du 12 janvier 1809). II se plongeait dans Thistoire de la 


de Halle (2 nov.). Cf. Altpreussiscke Monatsschrift, 1882, t. XIX, pp. 169-171. 
Selon Lehmann ( Scharnhorst , IL P* 124) un important article de la Konigs« 
bergtr Zeitung du*23 septembre 1808 serai t aussi de Clausewitz. 

(I) Ce traits date de 1800, Clausewitz n’en cite pas le tltre^ mais il ecrit : 
* Ce qm Fichte dii de la destin&e du genre humain {Bestimmung des Mens - 
chert geschleckts) et de la religion est fort de mon gout. » 
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Revolution des Pays-Bas (2 Janvier) et Guillaume le Taei- 
tume lui rappelait virement Seharnhorst . Tons deux 
n’etaient-ils pas sernblables par leur temperament flegma- 
lique et refleehi leur droiture et leur tenacity sernblables 
aussi par leur role de defenseurs de Pindependance ratio- 
nale contra de puissants despotes? Pour se recreer, Clause- 
witz lisait t le soir, le Tristram Shandy de Sterne (21 mai 

En decernbre 1809 la" dour revint a Berlin. Clausewit z. 
assiste du capitaine Frederic de Dohna> aide Seharnhorst 
a achover Porganisation du ministere de la Guerre, qui rein- 
pla^ait 1 'Oherkriegskollegium et fonetionnait depins le 
l or mars 1809, En juin 1810 Seharnhorst abandonnait la 
direction officielle des affaires mi lit air es, mais il la conser- 
vait secretement. Clausewitz demeurait son auxiliaire, en- 
trait en memo temps a Pfitat-major et et ait nomine pro- 
fesseur a i'Eeole de guerre, que Seharnhorst organisait 
pour remplacer les precedents inslituts militaires (1). Cette 
ecole fut ouverte juste en memo temps que la nouvelle 
'Universite de Berlin. Clausewit z, devenu major, y enseigna 
pendant deux ans la strategic et la taetique. Les cours 
n’avaient lieu que pendant Plover et lui laisserent assez de 
loisirs pour qull put accepter dlnstruire aussi le prince 
heritier, le futur Frederie-Guillaume IV. De nombreuses 
notes du cours quil fit au jeune prince out ete ajoutees 
en appendice a son gros ouvrage sur la Guerre (5 e ed., 
1905, pp. 683 sqq.). 

De 1808 a la mort de Seharnhorst, en 1813, la pensee 
de Clausewiiz a re$u du reformateur de Parm.ee prussieime 
line empreinte. si profonde, PeMve ressemblait et voulait 
tant ressembler au mattre. qu'un des plus precieux docu- 


|t) Cette Allgemeim Kriegsschule ne rempla§ait pas settlement r&olg 
«kmt avail fait partie Clause witz m 1802 et que Seharnhorst avait reorganise 
en 180V mats aussi V AriUkrk-Akademie (de 1791), V I & gen ieur~ A kadem i e 
(de 1788) et VAdliehe Kriegsakademie ou Acadimw des Nobles fondee par Fr6- 
Mrle II m 1785. En cr&ant ainsi une ecole unique .Seharnhorst voulait donner 
* “ “Kirxors superieurs m£me instruction et mime esprit. 



I) IEXA A LA CAM.PAG.XE DE R ESSIE 


39 


merits que nous possedions sur Clause wit z lui-meme, eVst 
im portrait qiril lit de Seharnhorst. Bien quo ce portrait «ait 
etc dossind aprds la mort do Seharnhorst. les elements on 
out ete reunis par Clause wit z a Fepoque qui nous oeeupe et 
nous pouvons en esquisser iei la copie. Ce portrait, aceom- 
pagne d’une biographic de Seharnhorst (1), a etc public 
pour la premiere fois dans la H istorisch- politiseke Ze.it- 
& thrift de Ranke (voL l, 1832, ef. Schwartz, IL pp. 488- 
492 et Jachriehtm fiber Premzeti in seiner groszen Kata - 
strnphe. 2 e dd., pp. i Vo- 139). 

Au point de rue intellectual dit Clausewitz, Seharnhorst 
sc distinguait par son esprit net, vif et penetrant, bien 
que sa parole fut sans eclat, et memo embarrassce, Son 
imlbptmdanee de pensee etait entiere: il n "ad me f tail sans 
critique aueurie autorite; me is s 5 il re j etait Fautorit'e, ce 
n ’etait pas pour dormer libre camera a imagination; bien 
au contraire il disciplinait severement sa peiisee. Les 
guerres de la Revolution ayaient don ne naissance a bien 
des ouvrages sur Fart militaire; mais Seharnhorst iFecou- 
tait pas les faiseurs de systemes, Billow, Mathieu Dumas, 
Jomini; im meilleur maitre etait en eh a ire, a savoir la 
guerre elle-meme; Seharnhorst meeouta que ce maltre-liu 
II avail le rare- talent d’aimer la speculation et les priri- 
eipes et cependant de ne jamais faire violence aux fails. Il 
amassait de nornbreuses ^ donnees, les eomparait, comma 
un juge instruit un proces, et laissait Ja conclusion, a savoir 
quelque principe dart militaire, se degager delle-menn*. 
Jamais il ne tenait un principe pour sur, quil ne Fetit 
verifie par des preuves historiques. Au moral aussi Seharn- 
horst etait un homme superieur. Il avail Fame delicate, 
quoique dnergique; il etait juste et incorruptible, bienveil- 
lant et k Foecasiori enjoue. Il estimait avant tout chez 
1 ’homme la passion de F honneur, le desinteressement, le 


ft) Cette biographie fut redig^e par Clausewitz ea avril 1817, pour une revue 
aaglaise, mais n*y fut pas publiee; cf. lettres k Gneisenau du 18 mars et du 
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courage. II etait tresmaitre.de lui et, quoique tres impres- 
sionnable an fond, flegmat-ique en apparence. II triom- 
phait de toutes les resistances parce que sa volonte n 'etait 
nullement violerite et irreflec-hie, mais eclairee et tenace, 
et aussi parce qull avait line insinuante habile! e a faire 
admettre des idees neuves sans avoir l air cle rien revoki- 
tionner. Enfin il etait tin excellent soldat. On ne le tenait 
pas toil jours pour tel, parce qull semblait manquer d" as- 
surance., parce qn/il n ’avait pas la voix imperieuse, ni tres 
fiere allure a pied ou en selle: ainsi jugent ordinairement 
les hommes. par ce qui frappe immediatemerit leurs regards: 
mais il oonvient de ne pas attacher ime importance exces- 
sive aux apparences et preeisement il suffit de passer en 
revue tons les grands capitalizes pour se rendre cornpie 
que la plupart ont ete depourvus des a vantages physiques 
que nous venons de dire; et a Menin, a Auerstedt, a Eylau, 
on vit Scharnhorst conduire en personne les troupes avec 
ardeur et intrepidite; son calme sur le champ de bataille, 
sa prudence et sa hardiesse etaient vraiment d un tres 
grand chef. 

Un example frappant de la profonde influence exercee 
par Scharnhorst sur Clausewitz, ce sont les quelques pages 
du cours professe au prince heritier dans lesquelbs Clau- 
sewitz enumere les qualites que doit posseder un homme 
de guerre (Cf. Yom Kriege „ 5 e ed., pp. 716-721). line qua- 
lity essentielle du vrai capitaine parait etre k Clausewitz 
la m (Rhode et la fidelite aux prineipes theoriques eprouves 
par rhistoire; tel etait bien le sentiment de Scharnhorst. 
Que dans la bataille le chef ne perde jamais de vue les 
quelques maximes simples qu’il a adoptees. De nombreuses 
causes menacent a ce moment de l'ebranler. Il s’agit de 
ne pas kisser, au milieu de Faction les impressions des 
sens, la vue obsedante des souffrances des soldats, llncer- 
tiiude, Fanxiet£ usurper soudoin chez lui la place des 
prineipes et des plans murement gtablis, pbscurcir sa 
pensee et enerver son courage. Mais pour que le chef eon- 
ainsi au moment critique tout son sang-froid il faut 
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qull soil assure de I excellence de sa methode. Oil pui- 
sera-t-il cette conviction indispensable? (Test dans la con- 
naissanee de rhisioire militaire. II se defier a de certains 
historians systematiques qui construisent Fhistoire an lieu 
de la raconter; il lira pen, mais avee critique et en fouil- 
lant le detail des fails; la connaissanee minutieuse de quel- 
ques combats lui sera plus utile que la connaissanee gene-, 
rale do eampagnes entieres; rnieux vaudra done lire des 
relations do temoins ot des memoires que de gros manuals, 
tin modele incomparable est le recit de la defense de Menin, 
on 1794, dans les Denkwurdi gkeiten du general Scharnhorst. 
« Aucun combat no nr a autant que celui-la donne la convie- 
lion quo, jusquVtu dernier moment, on ne doit jamais de- 
sesperor dis sncees, el quo Foffet de bons principes, bleu 
que tou jours eontrarie, se prod u it ton jours, a rimprovisto, 
dans les situations les plus compromises, quand on ne croit 
plus qir’ils aiont la moindre efficacite (1). » 

Grace surtout a Scharnhorst, la pensee theorique de 
Clausewitz s’alTormit done; mais an moral, pendant toutes 
ces annees d ’humiliation de la Prusse, il est ires inquiet. 
Ses lettres a Marie, datees de Konigsberg, sont aussi fie- 
vreuses que cedes de son sejour en France, « Les temps on 
nous sornmes sont' graves, indiciblement graves, bien que 
peu d’hommes s en rendent compte... Songe a ma predic- 
tion, Marie; nous verrons monter stir nos tetes un ouragan 
encore plus noir, et nous serons enveloppes de nuit et de 
vapours de soufre avant d ’avoir pu nous y attendre (17 aout 
1808). » Il priait Marie de lui pardonner ce ton inquiet de 
chacune de ses lettres, « Tu vas me grander* ehere Marie, 
mais tout eela n’esi pas ma faute; ce qui me manque n’est 
pas la bonne volonte de prendre la vie legerement; un de 


{%) Le recit en. question, qui figure en effet dans les MUitdrische Denkwtir- 
digkeiun unserer Zeiten de Scharnhorst, parut aussi s^parement & Hanovre 
en 1S0B sous le titre* Die Verteidigung der Stadt Menin und die Selhstbefmung 
der Gammn unterdem Gmeralmajor von Hammer stein ; il fut r$Mite en 1S56. 
fCf, Lehmann, Scharnhorst, 1 , p, 142, et general von Lignite, Scharnhorst, 
Berlin, 1905, p. 82.) 
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mes principes les plus chers est justement tie jouir d Vile "V 
le«plus nalvement possible et de ne pas manquer de rotenir 
un instant au passage ses plaisirs fugitifs; mais il est un 
mal que je ne puis empeeher, c'est que mon esprit est 
domine par une grave preoccupation, a laquelle toutes 
mes pensees se ramenent; tous les principes du monde ne 
peuvent rien centre cela (5 novembre). » 

li craignait de voir la cour revenir, a Konigsberg, a son 
ancienne frivolite, aux bals et aux spectacles, surtout apres 
Je depart de Stein, le 3 decembre 1808. On voyait un jour 
la reine Louise dartser jusqu’a deux lieures du matin; assu- 
rement il ne fallait pas trop blamer l’aimable reine. et il 
eut ele ridicule de se refuser, a 1’occasion, quelques diver- 
tissements: eependant, quand l’avenir tout prochain etait 
si gros de menaces, quand tant d’eclairs blafards, presages 
de catastrophes nouvelles, passaient et sifflaient cormne des 
serpents de feu dans un ciel aussi sombre, etait-ce le mo- 
ment de s’etourdir au milieu de plaisirs factices (4 et 27 de- 
cembre)? Il etait exasperant de voir la Prusse si humiliee 
demeurer si inerte. « Vivre au milieu d’une generation qui 
ne s’honore pas et nest pas capable de sacrifier aux biens 
supremes sa fortune et sa vie, cela trouble et rend ameres 
toutes les joies de I’existence (22 decembre). » — « Je suis, 
quant a notre destinee, aussi pessimiste que possible, et 
en viirite nous ne meritons pas un sort meilleur. Pauvre 
patrie allemande! Il lui faut baisser son front altier... 

Ainsi le veut la fatalite, et elle est souveraine, car dix fois 
plus invincible encore que la tyrannie exterieure est le 
poison de notre turpitude, qui ronge sans cesse les parties 
saines de notre pays et empeche toute guerison. Que tombe 
done ce qui doit tomber! Heureux ceux qui seront ense- 
velis sous les ruines (4 mars 1809) ! » Il etait particuliere- 
ment penible de ne pas voir encourager les quelques hommes 
qui travailiaient a la d^livrance de la Prusse. Les r^forma- 
teurs avaient contre eux terns les amis de l’ancien regime, 

« die Herren vom alien Schlag », que terriliait le spectre de 
i- t> M. rtinfinn inns Ipr laches aui chercbaient le salut dans 
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rami lie de Napoleon plutot que dans la revolt e, tons le> 
opt imistes superfieiels qui, ne voyarit que Pexterieur dk j s 
dieses, attendaiei.it quelque heureux hasard, sans som- 
prendre qiPaucun hasard ne rnodifie Pimpitoyable nemv 
site interne des evenements. Stein ava.it ete mal soutenu; 
on ne laissait meme pas le» journalistes litres de dire de 
Ini le bien quails pensaient. c Lire nation dans laquelle jo 
ne puis dire d un liomrne genereux quil est 1111 homme 
genereux, ni a up ami qu il est men arni. eette nation 
languit dans le pire eselavage (27 deeembre ISOS). » La 
larheie et lYgotsme de beam-on p d “offieieis rendaient ineer- 
fame une nouvelle prise d'armca. Les onergiques, Grolman 
par example, quitlaient le service de. la Prusse pour com- 
hat t re le lyran sous nu autre drapeau, Les t ini ides, a u 
eontraire, rest a Sent dans Carmen prussienne, sous pretexte 
de fidelite a leur Hoi. Coinhien pen eeoiitaient en eux- 
raemes la voix qui leur eria.it que de grands bouleverse- 
me'nts se produisaient et allaiertt continuer inevitablement 
de se produire dans la vie des peuples et que le moment 
etait venu de. coder a cefcte poussee (21 mai 1809)! Comme 
pour faire honte a la Prusse engourdie le major Sc hill 
vepait de se soulever. Tentative maladroite, pen.se Clause- 
witz, rnais genereuse rnalgre tout. « La mort de Schill 
m affect e bcaueoup, autarit que si je perdais le plus cher 
de rues freres (0 juin). i» 

Clause wit z esperait cependant que la Prusse allait bientot 
recommence r. la lutte. A Gneisenau, qui lui semblait trop 
manager les timides, il envoya, le 25 aout 1808, une note 
de quelqnes ligne's; saisissant melange de logique serree 
et de fougue. Pourquoi s 'arret er aux demi-mesures? Les 
homines ne sont-ils pas deja en general assess indeeis et 
peureux, et si les chefs, sous pretexte d 5 impartialit£, se 
mettcnt k discuter devant tous le pour et le centre, n'arri- 
vera-t-il pas qu'a force d 'entendre plaider toutes les causes, 
on ne prendra.plus aucun parti? Gneisenau, eonelut Clau- 
sewitz, devait, au contraire, garder l attitude imperieuse 
d'un prophdte inexorable, d ? un sombre fils dn dp«tin of 
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demander a la Prusse les sacrifices necessaires, sans laisser 
qui que ce fut debattre et marchander avec lui (1). 

Mais la paix se prolongeait, et Clansewitz hrulait de 
eombattre. 11 revait d’imiter 1 ’exemple de Grolman et sui- 
vait avec passion . les peripeties de la guerre d’Espagne. 
Quand PAutriohe reprit les armes, il ecrivit a Marie que si 
le roi de Prusse venait en aide a Napoleon, il quitterait 
immediatement son service, Il eherefaa par Pentremise du 
colonel autriehien Steigentesch, envoye en ambassade a 
Konigsberg, a entrer dans I'armee autrichienne. Haletant, 
il suivit les operations en Autriche, et quand vint la non- 
voile de Wagram il ecrivit a Marie : « Ces quelques semaines 
nront fait vieillir. » Il songea alors a prendre du service 
dans Parmee anglaise, Entraine par son idealisme, il ne 
pretait a FAngleterre, parce qu’ennemie de Napoleon, que 
des intentions genereuses. Il s etonnait par exemple avec 
quelque naivete que les Anglais fissent diversion non sur 
la Weser, mais sur PEscaut, et il les blamait de cette faute 
de strategic, sans se demander s’ils ne couraient pas sim- 
p lenient a ce qui les touchait de plus pres et n'avaient pas 
leur interet particulier a detruire Parsenal d’Anvers. 

Un pen egare par cet exces d ’idealisme, son esprit de 
sacrifice n’en est pas moins admirable. Il etait pret a donner 
sa vie, pret meme a se laisser mutiler sur un champ de 
bataille. Il se rappelait Cat on d’Utique interrogeant sur 
la valeur de la vie non pas Jupiter Ammon, mais Poracle 
interieur de sa conscience, qui lui repondait que si 1‘homme 
ne donne pas par sa vertu une valeur a sa vie, celle-ci n 1 * 3 a 
plus aucun prix et n'en acquiert aucun par le seul fait dune 


(1) Cette note, conserve© dans les archives de la Camille de Gneisen&u, 
a etc reproduce par A. Pick (Au$ der Zeit der Not , 2806 bis ISIS, Berlin 1900, 
p. 61). Bile rnontre bien le goOt de Clansewitz pour les personnalitfe vigou- 
renses, dominatrices, presqne demoniaques, instruments de la fatalite. Bien 

d’autres passages sont de mOme ton, par exemple celm ou il analyse le carac- 
%hm de Wallenstein (Strategische Beleuchtung mehrerer FeUzugs , 4862 p. 59). 

Wallenstein, par sa farouche £nergie, maintenait dans le respect et la cralnte 
tout® son armSe; il etait ne pour subjuguer par son ascendant la foule, « qui 
tie tMm jamais les grands hommes que s*ils sont Hers et imp6rieux. Er war 
».*• — * j.*- s'**',-* jt> m nrrhifiter’iscken Siolze verekrL » 


d’i£na a LA'CAMPAGSE be BESSIE 


45 

longue duree {23 avril 1809). L’etat moral dans lequel il 
se irouvait le plus souvent n etait peut-ef.ro ni la coniianee, 
ill Fahatteinent, rnais plutot eette surexeifcation qui, par 
tin phenomene frequemment- observable, pousse rhomme 
a sacrifier le plus voiontiers sa vie an moment meme ou 
la vie surabonde en lui. Si noir que soil Fhorizon, je sens 
en moi im courage et ime vital it e (Mut und Lebenskraft ) 
qui menacent de faire eehec k ma raison ealculante, rnais 
qui sont ©©pendant les bienvemis. Peut-etre meurt-on tie 
la plus belle rnort qua ini la vie esi le plus intense (9 juin 

1809). f Av 

CVst probablernerit pen apres la conclusion de la jiaix 
de Vienne quo Glausewitz redigea le roamiscrit inedit in- 
tit ule : Ceber die kunftlgen Kriegso perati on en Preuszem 
gegen Frankreich. Ce manuserii fut recopie plus tard par 
Glausewitz et cette copie porte la mention : Wuhrschein - 
tick im Jahre 1809 . 1S1Q oder 1811 geschrieben . Glausewitz 
se demande sur qui p out ait compter la Prusse si elle re- 
prenait lesarmes. On pouvait admettre que la Suede res- 
terait etrangere a la guerre ; la Russie serait sans doute 
neutre taut qu’im. succes ifaurait pas ete remportA; 
Alexandre if avail pas Fame dun herds-; jamais il n "avail 
ete' pousse au courage du' desespoir; toute la politique 
russe ©tail timide et indecise. La Prusse ifauraii done an 
debut a compter que sur elle-meme. Il faudrait par nn 
coup de main obligor la Saxe a servir la cause allemande. 
Ensuife on attaquerait les Fran$ais en Pologne. La regie 
essentielle serait, en tout cas ? si Fob se sentait impuissanl 
a. garder toutes les positions, de les sacrifier pour sauver 
Farmee, unique instrument de la revanche : Meine Idee 1st, 
einen Slant, den man nickt mekr vertheidigen harm , opfert 
man ganz auf, um die Armee zu retten. 

Glausewitz avait-il la certitude de la vietoire ? En aucune 
fa?on. Mais il pensait, tout comme Scharnhorst, que la 
revolt© ©tail let seul moyen de sauver la Prusse, semblable 
a ces rem&des dangereux que Ron fait prendre a un mori- 
bund, parce nulls ne imuvpnt. 1L * X 
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quelque peu sa fin, et que, peut-etre, ils le sauveront. Quel- 
ques notes inedites de Clausewitz, eerites a la meme epoque, 
montrent qu'il jugeait en effet la situation desesperee. 11 
fallait, pensait-il, une incroyable « ignorance et faiblesse 
d Intelligence » pour ne pas attendre la dissolution totale 
de la Prusse, ou du moins une intolerable humiliation et 
detresse materielle. Napoleon etait impitovable. On mar- 
eliait surement a la banqueroute, a la lionte et a la misere, 
Bankerott, Schande und Elend! II n’y avait done, en pre- 
nant les armes, rien a peril re, et l’honneur a sauver. Les 
chances de succes pouvaient sembler nulles, mais ee n etait 
pas une raison pour ne rien faire, car il est plus deraison- 
nable de se lamenter sans agir que d'agir meme prtsque 
sans espoir, quand les circonstances pressent. Ceci est un 
des principes essentiels de Clausewitz. « On est souvent, 
ecrit-il, justement k cette epoque {Vom Kriege, 5 e ed., 
p. 689), oblige d’entreprendre une operation centre toute 
probability de succes, notamment lorsqu’il est impossible 
de rien faire de mieux. » Le general Dragomiroff commente 
Ires heureusement ee passage par ce mot du cardinal de 
Retz : « Tout ce qui est necessaire n est jamais hasardeux. » 
(Cf. Principes essentiels pour la conduite de la guerre, Paris, 
1899, p. 11.) 

On sait que, pendant Tannee 1811, Scbarnhorst et Gnei- 
senau espererent entrainer le Roi a une alliance avee le 
Tsar et haterent les preparatifs d’une guerre centre la 
France. Clausewitz, en conge aux eaux de Cudowa, dans le 
eomte de Glatz, tres au courant de la geographie du pays, 
redigea un plan de defense de la Silesie et des quatre places 
fortes de Neisze, Kosel, Glatz et Silberberg. II comptait, 
en armant tant bien que mal des volontaires avec des 
fusils de chasse et des piques, elever a 40.000 hommes 
les troupes disponibles en Silesie (Cf. Schwartz, I, pp. 411- 
420). Quelques semaines plus tard il redigeait le plan de 
creation d une legion de volontaires allsmands (ibid., 
up. 421-425). Il comptait pour cela sur l’argent anglais et 

,i n ; Ba i, IVmbouchure 



BUENA A LA CAMPAG.NE BE RVSSIE 


47 


de !a Weser. II pensait quil se trouverait aisement, dans 
toute PAllemagne, surtout dans les classes moyennes, 500 
on 600 volontaires en quelques semairies et 5.000 on 6.000 
en quelques mois. Ce serait une imitation du soulevement 
espagnol; ces 6.000 hommes, joints aux Anglais, pourraient 
faire de quelque coin de rOJdenbonrg un nouveau Torres- 
Yedras. Quelques petits sucees prouveraient peut-etro aux 
A demands que les efforts des patriotes n’etaient pas for- 
fanterie pure; peut-etre la guerre ainsi eommeneee so ter- 
minerait-elle par un appel general aux arm os. 

T res discutable est la question de savoir si une alliance 
aver la Russia ermtre Napoleon cut ete utile on nefasle a 
la Prusse.. On pent estimer que Napoleon eut ete, en 1812, 
en et at claneantir la monarchic des Hbhenzollern. Sans 
doute, I'appui du Tsar sernblait assure aux Prussiens. Une 
ambassade secrete de Seharnhorst a Saint - Petershourg 
avait about i, en octobre 1811. a un restiltat non negli-- 
geable. Alexandre avait promis, en effet, de faire eritrer 
aussitot ses troupes en camp ague si Napoleon faisait occu- 
per des territoires prussiens ou augmentait ses effeetifs 
sur la Yistule : il se dielarait prei, en ce cas, a faire 
avancer le gros de ses forces a travers 3e grand-due, he de 
Varsovie ; en merne temps, il garantissait a la Prusse la 
possesion d** Konlgsberg. Le .mnrours d^s Ru>str§ devail 
merne etre immediat ; car le Tsar donnait a Wittgenstein, 
qui se tenait avec trois divisions a deux journ^es de Tilsit, 
l ordre de se porter, sans demander a Saint-Petersbourg de 
nouvelles instructions, au secours du general York, des que 
celiii-ci, qui commandait les troupes de la Prusse occiden- 
tale et orientale, requerrait son assistance. Mais, d'autre 
part, le Tsar avait fait savoir qtTil menerait une guerre 
defensive et ne franchiraii pas POder, de sorte que le Bran- 
debourg allait etre surement perdu. Quelle toumure pren- 
drait, apr£s cette perte certaine, la suite des operations? 
Nul ne pouvait le prevoir. Les hesitations du roi de Prusse 
r&v&Ient sans doute une ame lamentablement imMcise, 
mais, cette question de terrmpram^nf 1 4 
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on pent penser que le Roi et toils ceux qui ne voulaient 
pSs gater les ehoses avec Napoleon ne raisonnaient ni 
mieux ni plus mal que les partisans de 1 alliance russe. 
Quoi qu’il en suit, le parti de l allianee fran?aise flnit par 
l’emporter. Deux memoires d’adversaires de Seharnhorst, 
Fun d’Aneillon. l’autre du general Grawert, inclinerent le 
Roi a se rapprocher de Napoleon; une depec-he de Saint- 
Petersbourg, expediee par le lieutenant-colonel Seholer, 
fit savoir que le Tsar desirait retablir le royaume de Po- 
logne sous la suzeraineti.de la Russie; enfln Seharnhorst, 
envoye a Vienne en decemhre 1811, en revint- avec la 
triste certitude qu’il n'y avail rien a attendre pour l’ins- 
tant de l’Autriche. En fevrier 1812 le Roi coneluait une 
alliance avec la France: la Prusse ouvrait ses forteresses 
a Napoleon, lui fournissait 20.000 hommes et des subsis- 
tanees (1). 

En ce rneme mois de fevrier Clausewitz, ignorant encore 
la decision du Roi ou ne la croyant pas irrevocable, acheva, 
pour soulever la nation contre les Frangais, un memoire 
compose de trois Declarations ; il le soumit a Gneisenau et 
a Boyen, qui l’approuverent et y ajouterent quelques notes. 
Ces trois Bekenntnisse ne furent d’ailleurs edites qu en 
1869, par Pertz (Vie de Gneisenau, III, pp. 621-676; Cf. 
Schwartz, I, pp. 431-482); des raisons de prudence tres 
probablement avaient, en effet, retenu Clausewitz et ses 
amis de les publier eux-memes. 

La premiere Declaration est un eloquent appel aux sen- 
timents d’honneur etouffes en Prusse par la pusillanimity 
et Pindolence generales. L’opinion publique tenait les par- 
tisans d’une guerre a outrance pour des fous, de dangereux 
revolutionnaires, ou tout au moins pour des bavards et 
des intrigants. On se eonsolait du malheur present par le 
souvenir des gloires passees, on se rejouissait de n’avoir pas 
tout perdu, et pour sauver ce qui restait on etait pret a 
toutes les lachetes. Les plus eorrompus etaisnt les hommes 


fi) Cf. Bgyen, Denkwurdigkeiten, II, pp. 60-104. 
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cle haute condition, courtisans et grands fonetionnaires. 
Ces homines sans earaelere, perdus de vices et oublieux 
de hairs devoirs (Weichlinge, Lasierhafte mid Pflichtver - 
gessene ), attendaient passivement le saint dam avenir in- 
eormu et du hasard, flattaient le vainqueur et empoison- 
naient 1 ’opinion publique. « Je crois et je confesse, ecrit 
Clause wit z, qu’un people n’a rien a honorer davantage 
quo la dignite et la liberte de son existence; qu’il doit les 
defendre jusqiFa la derniere goutte de son sang, qu'il tea 
pas a remplir de devoir plus noble, ni a obeir a one ltd 
plus haute; que la honte d’une lache soumission esf inef- 
faenbte, quelle esi uri poison qui p assent dans le sang des 
generations a venir et paralysera leur force., qteon ne pent 
jierdre rhonneur qteune fob, que Fhonneur du Roi et du 
Gouvernoment ne fait qteuri avec celui du people et est 
le palladium unique de la nation; qu’en general un people 
est invincible quand il combat genereusement pour, sa 
liberie; que rneme ia defaite apres un combat sanglant et 
honorable assure sa renaissance et est pour lui le germe' 
d’une vie nouvelle. »; Non, les patriotes iretaient pas des 
enthousiastes egares ! Dans Faffolement general c etaient 
eux, au coiitraire, qui avaient de la situation la vue la plus 
nette; cut ait avec line parfaite conscience qtrils luttaient 
contre le torrent de la corruption et eonservaient Addle- 
ment an cceur, comma line divinite, le sentiment du devoir; 
la posterity les jugerait ! Suivaient enfm ces paroles cle 
Frederic II : « Assurement j’aime la paix, les agrements de 
Ja societe et les foies de la vie; rnoi aussi je desire, autant 
qtehomme au rnonde, etre heureux; mais je ne veux pas 
acheter ces biens par la bassesse et le deshonueur. » 

La deuxteme Declaration contient un expose de la situa- 
tion presente. Le bipeds continental a mine le commerce 
europeen et amend une banqueroute generate. L’incerti- 
tude de Favenir ebranle le credit national, decourage Fes- 
prit dtemtreprise* cause une complete stagnation des affai- 
res, La situation etalt done intenable, Une alliance avec la 
France n’y remedierait uas. a,. m - ■* 
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l’ltalie en etait une preuve. La Prusse acheverait seulement 
de perdre son ipdependance. II n’y avait rien a attendre 
de Napoleon; depuis la paix de Tilsit il n ’avait cesse d’hu- 
milier la Prusse et de faire peser sur elle la menace d’une 
destruction totale. Napoleon accepterait, centre la Russie, 
l’aide des Prussiens, mais pour les aneantir a leur tour. En 
s’alliant avec lui on gagnerait l’avantage de menager Far- 
mee prussienne, mais non pas celui d’eviter les maux de 
la guerre. Car des que Napoleon aurait declare la guerre 
a la Russie, la Prusse aurait de toute fayon a entretenir 
les 400.000 hommes qu’il enverrait sur la Vistule. Ainsi le 
profit d’une alliance avec Napoleon etait nul. Quant aux 
dangers de cette alliance ils etaient evidents. D’abord, en 
combattant pour son tyran, la Prusse acheverait de s’avi- 
lir. Ensuite, une premiere concession faite a la volonte de 
l’Empereur engagerait a en faire une deuxi^me, et puis une 
autre, par suite de la tendance des hommes a continuer un 
mouvement commence et a consentir de nouveaux sacri- 
fices pour ne pas perdre le b6n6fice, m£me probldmatique, 
de ceux qu’ils ont d6ja faits; k chaque concession, la force 
necessaire pour reagir diminuerait, et savait-on ou s’arre- 
teraient les exigences de FEmpereur? II fallait done se 
declarer contre la France. Assurement on pouvait sombrer 
dans ce duel a mort, et meme il y avait plus de chances pour 
cela que de chances favorables (1), mais enfin les chances 
favorables n’etaient point nulles ; la raison permettait 
d’admettre Fun et Fautre des deux partis; par consequent 
seul le sentiment poussait les Prussiens, les uns vers l’al- 
liance franyaise, les autres vers la revolte. Mais quel senti- 
ment? Chez les premiers la peur du danger tout prochain, 
chez les seconds le courage du desespoir. 

La troisieme Declaration eontient un expose des forces 
militaires de la Prusse en 1812. On ne manquerait pour la 
guerre de d£livrance ni d ’hommes, ni de materiel. On pour- 


{<] Gneisenau, dans mae note ajoutde k la redaction de Clausewit^ declare 
atre d’avis contraire. 
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rah rnettre sur pled line armee exercee de 150-000 homines, 
se maintenir longtemps dans les fault fortresses, qui res- 
talent, a la Prusse et clans les camps retranches de Kolberg, 
Piliao, Xeisze et Glatz, on au contraire, d6s que Farmee 
russe entrerait elle-merne en campagne, degarnir les for- 
leresses et soutenir les Russes avec 80.000 homines. Mais 
1* argent fera defaut? A eela nous repondrons que tant 
d argent n Vst pas riecessaire. Le eornte de Guibert rrVt-il 
pas ecrit qiFuii grand peuple bien gouverne, vertueux et 
resol u, troiiverait dans ees qualites 3a force de sournetire 
m a s voisins et d’agiter toute FEurope com me Faquilon plie 
de frejes roseatrx { 1 ) ? Va-t-on pas vu en effet la France 
declarer )a banqueroute et pourtant tenir tele k ses enne- 
mis? Encore iretail-elle ni bien gouvernee, ni verlueuse. 
L'histoire de noire temps prouve que pour mener une guerre 
energique Fargent est rnoins indispensable que le courage 
et 1 abnegation- D'ailleurs on pouvait attendee des subsides 
de FArigleterre. 

L armee reguliere sera insuffisante pour chasser letran- 
ger. II faudra defendre la Prusse comme se son! defend ues 
la Vendee et FEspagne, il faudra decreter la levee en masse 


(1) Par sa rude loyaute, son caractlre k la lois mdlancolique et altier, sa 
passion de ia vie militaire et son culte de V'hoxmeur national, Guibert r-essemble 
k Clause witz et devait Mre un de ses ecrivaias prlflres. Le passage auquel 
Clausewitz fait allusion se trouve dans le Discours sur Petal aetuel de la poll* 
tique et ie la science militaire en Europe (p. vu, en tit© de VEssai general, de 
Tactique , Londres, 1772). Apres avoir ddfini la politique « la science de regir 
tin £t*t au dedans ©t au dehors et de dinger les int&rlts particulars vers 
fmtlrtl general », et aprls avoir vante les Romains comme le peuple qui, par 
son patriotism© et son courage a acquis dans l'histoire le plus de grandeur et 
de gloire, Guibert skffiige du triste Mat de FEurope contemporame; partout 
des administrations tyranniques et ignorantes, les intents particulars prM 
vaknfc sur le bien public, les mo&urs, — ces supplements des lois, souvent plus 
efftcaces qu’eUes, — nlgligles on corrompues, le luxe Hainan t sourdement teas 
les iStats, les dlpenses des administrations plus fortes que leurs reeettes, 
les peoples auxiaux et murmurants, et pourtant trop Inches pour secouer 
lews cha!ae«, « Mais supposons quit s'&ev&t en Europe un peuple vigoureux 
de glut©, de raoyens et de go u verne meat, un peuple qui joignft k des vertus 
austtoref et a une millce nationale no plan fixe d'agrandissement, qui ne perdlt 
pas de vue ce systlme, qui, sachani faire la guerre k pm de frais et subsister 
par ms vfetolm* ne ffit pas rlduit k poser les armes par des calculs de finance, 
Ga verrait ce peuple subjuguer ses voisias et renverser nos faibles constitu- 
tions comme faquilon plie de f riles ros*a*nr »■ 
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(Landsturm). L’organisation du Landsturm est simple. 
Eh font partie tous les hommes de dix-huit a soixante 
ans qui ne sont pas a Farmee reguliere. Un fusil et, a de- 
faut, une faux ou une pique, un sac a vivres, une casquette 
munie d’un tortillon de paille pour amortir les coups 
et portant en meme temps Finsigne de la province et de la 
commune, tels sont Fequipement et les armes. Les hommes 
de deux ou trois communes forment une compagnie ou 
une bande, et plusieurs bandes une colonne; les chefs sont 
elus par les communes ou nommes par le Roi. Bandes et 
colonnes ne livrent pas de grands combats, mais empe- 
chent, dans les provinces encore non envahies, les fonction- 
naires ennemis d’imposer des contributions, capturent les 
detachements et convois, ravitaillent Farmee reguliere. 
Le tocsin donne aux hommes du Landsturm, dans chaque 
commune, le signal du rassemblement, et la oh l’on n’aper- 
cevait aucune trace de guerre, en quelques heures des mil- 
liers d’hommes sont sur pied. Tout cela n’est pas reverie 
pure; car en Vendee il en a 4te ainsi; la preuve historique 
est done faite (1). La Prusse peut enroler 500.000 hommes 
dans le Landsturm. II faudrait avoir un bien superstitieux 
respect des sabres et des cartouchieres pour croire que cette 
masse n’occupera pas 50.0CM) ennemis et meme davan- 
tage. 

On objecte que Fennemi se montrera impitoyable. Mais 
nous repondrons a la cruaute par la eruaute et nous le 
ramenerons bien a la moderation. Les tigres revolution- 
naires n’ont-ils pas du cesser, en 1794 et 1795, de boire le 
sang vendeen? On pretend qu’un pays montagneux et inac- 
cessible rend seul possible la guerre de partisans. Mais les 
parties du Poitou et de FAnjou oil lutterent les Vendeens 
n’etaient-elles pas bien moins inaccessibles que le pays 
de Schveidnitz et de Glatz et les forets marecageuses de la 
Prusse ? On craint que les Allemands ne manquent de cou- 


ft) Clawsewitz cosnatt k guerre de Vendee par 2’oixvrage de A. de Bjeau* 
champ. Bimire de la Vendee et des Chmians, 1806 . 
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rage pour engager cette lutte sans merei centre une race 
d'ailleurs superieure. Mais est-il vraiment orovable que fes 
Fran^ais, bavards et glorieux, aient des qualites plus solides 
que les Allemands? Leur vivacite et leur entrain sont-ils 
vraiment la marque d’une intelligence superieure ? Assure- 
rnent le peuple allemand est d£courage et en mauvaise 
disposition pour le combat. Mais d’abord rien n’est plus 
superficiel et plus ehangeant qu’une disposition morale. 
Et au fond la nation a montre sous le grand Frederic de 
quoi elle est capable; or les vertus essentielles d’un peuple 
ne se perdent pas en quelques annees. D’ailleurs s’il ne faut 
pas compter sur lVmpressement du peuple, cela ne doit 
pas empecher le Gouvernement de se montrer meilleur. 
Clausewitz, qui semble assez sceptique sur le patriotisme 
allemand de 1812, et qui, en general, a du courage des 
masses une assez mediocre opinion, s’adresse ici auGouver- 
nemenl et l’exhorte a employer tous les moyens de con- 
trainte pour rappeler a la nation ses devoirs les plus sa- 
cres : « So moge denn die preuszische Regierung alle Mittel 
des Zwanges, die ihr zu Gebote stehen, energisch anwenden, 
urn das Volk zu seiner heiligsten Pflichi anzuhalten. » Quant 
a la responsabilite des malheurs de la proehaine guerre, 
elle revient non aux patriotes qui se preparent a la soutenir 
par des moyens desesperes, mais tout entire a la France. 

Dans un court appendice, Clausewitz montre enfin quels 
avantages presenterait une guerre defensive. II met en 
Jumiire aussi le caractere de la guerre nouvelle : le temps 
n’est plus oil des souverains, pour servir de petits int6r«5ts 
cu des intrigues, mettaient en campagne des armees de 
metier, qui se battaient sans f&rocite ni conviction, sur un 
ordre regu. suivant les regies de la politesse et de 1’hon- 
tteur; aujourd’hui on ne voit plus de ces combats corrects 
de ferrailleurs k gages (handwerksmdszige Klopffechterei ) ; 
la guerre centre Napoleon est une guerre de tous. 

On sait que qpuand fut connue 3 alliance de la Prusse avec 
Napoleon les officiers patriotes — iis etaient une vingtaine, 
comme Fa 6tabK Lehmann (Cf. Knesebeck und Schon , p. 57) 
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— offrirent au Roi leur demission. Clausewitz demanda la 
sienne en avril 1812, decide a prendre service dans 1’ar- 
mee russe. En meme temps il achevait le tres important 
petit traite intitule : Principes essentiels de l’ art de la guerre, 
complement de mes lemons donnees a Son Altesse Royale, le 
prince heritier (Cf. Vom Kriege, pp. 688-721). Plus belles 
encore semblent quelques-unes de ces fortes pages si 1’on 
songe aux cireonst&nces ou il les ecrivit. II rappelait au 
Prince la memorable journ6e du 5 decembre 1757, ou 
Frederic II avait entrepris 1’attaque de Leuthen, non 
point tant avec l’espoir de battre les Autrichiens qu’avec 
la resolution de perir avec gloire. « 11 faut se familiariser 
d ’avarice avec la pensee de sombrer avec honneur, il faut 
entretenir toujours cette pensee, s'y habituer constamment. 
Soyez convaincu, Monseigneur, que sans cette lerme reso- 
lution rien de grand ne se fait dans la plus heureuse des 
guerres, encore bien moins si 1’on est malheureux. » Et 
il concluait, comme pour prendre conge de la famille royale, 
par ces lignes : « Qu’un grand sentiment anime le ehef d'ar- 
mee, soit Pambition, comme chez Cesar, soit la haine de 
I’ennemi, comme chez Hannibal, soit la fiere resolution 
de succomber avec gloire, comme chez Frederic le Grand. 
Monseigneur, ouvrez votre cceur a un tel sentiment. Soyez 
hardi et habile dans vos projets, soyez energique et tenace 
dans l’execution, et resolu, au pis aller, a perir en sauvant 
l’honneur! » 

Il ne faudrait pas se representer Clausewitz comme de- 
vore d’inquietude au moment oh il prit le parti de quitter le 
sendee de la Prusse. Toute surexcitation a au contraire dis- 
paru chez lui. 11 a quitte Berlin, a rejoint Seharnhorst en 
cong6 k Liegnitz. Il visile avec lui les egiises de Liegnitz 
et s’entretient paisiblement d’architecture et d’archeologie. 
Avec Seharnhorst encore it parcourt a cheval les environs 
de Glatz et de Silberberg, et se rejouit de revoir, par de 
belles journees d’avrtl, ces lieux ou quelques mois aupara- 
vant il avail vecu avec sa femme. Ni la serenity ni meme 
i'humour ne manquent a present dans ses lettres. Il ecrit 
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a Marie qu’il n'v a plus rien a craindre, mais tout a esperer 
de 1’avenir. Sa situation materielle est d’ailleurs parfaifee- 
ment, satisfaisante, car il re?oit presque en meme temps que 
son conge du roi de Prusse sa nomination de lieutenant- 
colonel dans i’armee russe. II a un moment de melanoolie 
au moment de quitter ce drapeau prussien qu’il a suivi 
pendant vingt ans; mais il n’en a pas Prime assombrie : 
Eine wehmtitige Empfindung hat mic.h leise angewandelt, 
aber sit hat mich nicht hetriibt (28 avril 1812). 

C'est qu’rividemment son patriotisme n est pas seulement 
prussien, mais allemand. La s preuve en est par exemple 
dans un passage de sa lettre du 23 avril 1809 oil il fletrit 
les ofliciers prussiens qui, craignant de perdre leur place 
et preferant la place d’exerciees au champ de bataille, ne 
songent nullement a quitter le service du Roi, protestent 
de leur loyalisme et « ont sans cesse a la bouche le nom 
de Prussiens, pour que cehii d’Allemands ne leur rappelle 
pas des devoirs plus penibles et plus saeres ». Il suffit 
d’ailleurs de se rappeler quel etait, k ce moment, le senti- 
ment de Stein et de Gneisenau, si vivement admires par 
Clausewitz. Dans leur ardent patriotisme revivait malgre 
tout quelque chose de l’humanisme et du cosmopolitisms 
du sidcle precedent. I Is ne se devouaient pas a la Prusse 
seule et songeaient avant tout k abattre, par quelque moyen 
que ce fut, la tyrannic napol^onienne, a fin que la liberte 
pfit fleurir chez tous les peuples opprimes. « A mes yeux, 
ecrivait Stein au comte Monster, les dynasties sont tout a 
fait indifKrentes en cet instant critique; elles ne sont que 
des instruments. » Et Gneisenau disait en une formule sai- 
sissante : « Le rnonde se divise en deux partis : oeux qui, 
de gre ou de force, servent 1’ambition de Bonaparte, et ceux 
qui le combattent ; ainsi ce ne sont pas les territoires et 
les frontii&res qui nous divisent, mais les principes (1). » 
Bien que plus attache encore a la Prusse que Stein et Gnei- 

■ {i) Cf. ,’F. .XatmCKE, Dm Zeitalter der deutsehen Erkebung 17SS-1S1S, 

p. 119. ■ , , ' 
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senau, du seul fait qu’il etait, lui, ne Prussien, Clausewitz 
envisage la situation a peu pres comme eux; il veut com- 
battre pour FAllemagne entiere et meme. au dela de l’Alle- 
magne, pour Findependance de tous les vaincus ; aussi le 
voyons-nous s’abandonner joyeusement au destin qui l’en- 
traine, par une voie nouvelle, a la defense de l’interet ge- 
neral. ' 


CHAPITRE III 

Campagne de Russle et guerres de liberation 


Le 6 juin, a Wilna, Clausewitz revetit I’uniforme russe. 
II fut d’abord aide de camp du general Phull. Ce!ui-ci etail 
d 'avis de se fortifier au camp de Drissa et de ne pas reculer 
davantage. Clausewitz, envoys par le Tsar a Drissa pour 
se rendre eompte de 1’etat de defense, fit a Alexandre, dis- 
cretement dans la forme, mais nettement quant au fond, 
un rapport defavorable, et contribua un peu a faire adopter 
le parti de reculer vers Smolensk. Attache ensuite au ge- 
neral Pahlen, il vit les combats de Witepsk et de Smolensk, 
puis, sous les ordres d’Uwarof, la bataille de Borodino. 
Avec J’arrtere-garde russe, il traversa Moscou et gagna en- 
suite Saint-Petersbourg, parce qu’il avait re?u la promesse 
d’etre norame chef d’etat-major de la garnison de Riga, 
passa enfin, abandonnant la pensee de cette nomination, 
& I’arm^e de Wittgenstein, prit part aux mouvements de 
cette armee au sud de la Duna et vit les lamentables bords 
de la Beresina quelques instants apres le passage des Fran- 
cis (lettre du 29 novembre). Il ne fut gutire plus utile ft 
Tarm4e russe que ne sont de nos jours aux etats-majors des 
attaches militaires strangers; on ne lui avait confie aucun 
commandement de troupes et aux 4tats-majors son igno- 
rance de la langue russe le rendit inutilisable. Sans rela- 
tions, micontent de son role, il passa d’assez tristes jour- 
n6es. Mais it l’frm^e de Wittgenstein, il eut en decembre la 
fcbnne fortune de jouer un role important; on 1’envoya en 
effet en parlementaire aupres du general York et il con- 




be LE GENERAL DE CLAUSEWITZ 

tribua, semble-t-il, beaucoup a determiner celui-ci a signer 
la’convention de Tauroggen (Cf. Clausewitz, Der Feldzug 
1812 in Ruszland, 1906, pp. 172 et 173). 

Ses lettres, pendant cette periode, sont en petit nombre: 
mais il a ecrit plus tard un recit detaille des operations, qui 
est une de ses oeuvres principales et a autant la forme de 
memoires personnels que d ’expose historique. Nous ren- 
voyons le lecteur a cette Campagne de 1812 en Russie 
(3 e ed., 1906), nous contentant de presenter les remarques 
suivantes. L 'opinion de Clausewitz, au debut des hostilites, 
etait que la campagne serait tres longue. II estimait que 
les Russes avaient tout interet a refuser la bataille, qu’ils 
gagneraient avec le temps une grande superiority nume- 
rique et que l’armee fran§aise serait vaincue par les dimen- 
sions eolossales de Fempire russe, ou des armees peuvent 
l’aise jouer aux quatre coins. La methode qui s’imposait 
aux Russes etait done de trainer les choses en longueur. 
Au contraire, la meilleure strategie etait pour Napoldon 
de frapper Fennemi le plus vite et le plus fort possible. 
Dans sa relation de la campagne, Clausewitz approuve done 
(3 e ed., 181-185) la resolution prise en aout par Napoleon 
de ne pas arreter la campagne en sejoumant a Smolensk. 
Napoleon devait en effet se dire qu’en laissant Moscou 
aux Russes il leur permettait de s’organiser solidement; 
en s’en emparant au contraire il pouvait esperer frapper 
Fimagination du peuple, amener la discorde dans le haut 
commandement russe et gagner ainsi la partie; il echoua, 
parce que les Russes abandonnerent et brulerent la ville 
sainte; mais nul ne pouvait prevoir cet incendie. Sa facon 
d’operer fut la bonne. Comme il a 4choue on vient dire, 
aprte coup, quil aurait du fortifier son centre k Smolensk, 
ses ailes k Riga et k Bobruisk, et attendee la le printemps, 
tout en tirant de nouvelles ressources de la Pologne. Mais 
on oublie que pendant ce temps l’armee russe fut devenue 
deux fois plus nombreuse et efit attaque les Fran^ais avant 
la fin de Fhiver sur cet immense front. Et comment Napo- 
ldon efit-il fait bivemer ses troupes? Dans les villes? Mais 
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cela n etait pas possible poor toutes les troupes, et e litre 
les vibes le pays eut appartenu aux Cosaques. Au bivouac? 
Mais il n’y faliait pas songer sous un si rude climat. Napo- 
leon eut perdu pendant cet hivernage plus d ’homines 
que la Pologne men eut found. Et enfin comment obtenir 
des Polonais beaucoup de sec ours nouveaux? Les Polonais 
n’etaient-ils pas deja epuises par les passages de troupes 
et les requisitions? Au contraire, en poussant sans larder 
au dela de Smolensk, Napoleon rene ontrait Fannie russe 
encore mal organisee et pouvait esperer en finir tout cFun 
coup. On lui reproche d ’avoir manque rle prudence et do 
methode. II reste a savoir si la prudence et la met bode 
memos ne lui conseillaient pas d’agir, com me il la fait, 
aver audace. Tons les grands succes qu’il a remporiew, 
il les a duss a cette audace, et si on ne lui reproche pas, a 
propos d’autres campagnes, la memo absence de methode, 
crest simplement parce que ses camp agues ont etc hen- 
reuses, tandis qu’ici des cireonstances qu’il ne pouvait 
prevoir ont consomme sa perte (1). 

Sur la retraite de Napoleon, Clausewitz ne partage nulla- 
ment Fopinkra generate, suivant laquelle la bataille de 
Malojaroslawetz fut fatale aux Fran^ais parce qu’elle 
les obligea a batt-re en retraite par la route suivie et 
m pays epuisA A quoi efit-il servi a Farmtee fran§asse, qui 
etait contrainte de tou jours bivouaquer en. masses sur un 
espace restraint, de traverser une region nouvelle ? La 
population iFitait pas trte dense; les ressources eussent 
©te fort reduites: et d’ailleurs quel commissaire fran?ais 
eut riussi k obtenir des vivres par requisition? En trait 
jours Farnute efit peri de faim. Elle ne pouvait vivre que 
sur - les magnates. Napoleon le savait et se proposal! bien 
de revenir a Smolensk; sa pointe dans la direction de Ka- 
luga avail seulement pour but de refouler Kutusof qui, de 
Tarutino, pouvait gagner Smolensk avant lui. Le malheur 
N. ... ;„,i ' * 

'' 1 ‘ | ■ ' , ■ , . , , .7 ."'A ■.! . 

,/hfff M. 14 filial de Caemmerer partage Fopinion 4e Clausewitz. CL Mnt* 
Wmemchuft, 19**, p* $6. 

1 ' ' ? i f ff4 f ! 4F 1 . : ■ ' ©, ' * r 
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de Napoleon fut seulement d’etre arrive tres affaibli a 
Moscou, puis de n’avoir pas muni d’approvisionnements 
suffisants et solidement fortifie au moyen de points d’appui 
retranches sa ligne de retraite entre Wilna et Moscou. 

La campagne de Russie instruisit beaucoup Clausewitz. 
II semble s’etre rendu compte tres nettement pendant cette 
campagne que les 6v£nements militaires arrivent rarement 
comme on les attend. Par exemple, personne, et lui-meme 
pas plus que les autres, ne prevoyait que l’armee fran$aise 
fondrait si vite et qu’en une seule campagne tout serait 
fini. Par consequent la fortune joue un si grand role a la 
guerre que le formalisme methodique est un vice tres grave 
chez un chef. Clausewitz fait done la part tres grande 4 
I’intuition geniale. II reproche severement au general Phull 
son esprit de system e et 1’abstraction de ses prineipes; il 
regrette chez le colonel Toll l’absence d’esprit createur 
(schdpferischer Geist) et il ecrit a propos du colonel de Wol- 
zogen les lignes suivantes : « Une certaine erudition d’offi- 
cier d’etat-major {Generalstabs - Gelehrsamkeit) paralysait 
parfois chez lui la vigueur de la pensee spontanee (dm 
kraftige natiirliche Denheri). Celui qui veut se mouvoir 
dans I’element de la guerre doit oublier ce que disent les 
livres, en gardant seulement de ses lectures le profit d’avoir 
fait par elles Feducation de son esprit; s’il en retient des 
idees toutes faites, que ne lui inspire pas le choc du mo- 
ment, et qu’il n’enfante pas avec sa chair et son sang, 
alors le torrent des evfeements renverse ses constructions 
avant meme qu’il les ait achevees. » Cette conviction, que 
les dclairs du genie au milieu des hasards de la guerre sont 
une condition de la victoire, ne contredit pas chez Clause- 
witz la foi en la vertu de la science methodique, enseignee 
par Scharnhorst. Clausewitz ne condamne que le metho- 
disme rigide. Se garder des jugements precon^us; se dire 
que ie nonabre des prineipes acquis, permanents et cer- 
V tains, est limite; tenir fermement a ces prineipes, mais se 
rendre compte qu’il y a, dans la production des faits, non 
■uniquement des lois regulieres, mais des traverses, des de- 
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viations, des eontingences; acquerir la science theorique, 
qui con n ait les lois, et me pas marcher au hasard, mais oa- 
voir aussi s engager energiquement dans les votes, souvent 
me me mal sures, qu’ouvre le hasard, avoir Je coup d’ceil 
prompt et savoir improviser, telles sont les maximes 
decidement adoptees par Clausewitz. 

Tandis que Farmee russe envahissait la Prusse orientale, 
Clausewitz, a Konigsberg, travailla a Farmement de cette 
province pour la guerre de liberation. E n toute hate, sur 
1 ’invitation de Stein, en Janvier 1813, il prepara un projet 
de levee en masse. Nous savons deja par le troisieme 
Bekenntnis de 1812 de quelle fa$on Clausewitz entemla.it 
1 ’organisation du soulevement national. Mais il distingue 
a present la Landmhr et le Landsturrn. La Land web r (on 
Landmiliz) serai t recrutee parrni les hom.rn.es de dix-huit a 
quarante ans, a raison d un par 50 habitants; ees hommes 
seraient armes de fusils, pourvus dame (jartouehiere et 
d’une haehe, porteraient a la coiffure Finsigne de leur corps 
et seraient repartis en compagnies et en bataillons ; ces 
bataillons de Landwehr, forts de 1.000 hommes, seraient 
afectes aux regiments de Farmee reguliere, a raison d*un 
bataillon de Landwehr par regiment; le but de la Landwehr 
est done de fournir des hommes a Farmee active et de lui 
assurer une superiority numerique. Le reste des hommes 
valides constitue le Landsturrn. Le role des hommes du 
Landsturrn est de seconder Farmee par tons les moyens 
possibles, cFempficher les commissaires ennemis d'exercer 
librement des requisitions, et de r4duire le territoire envahi 
k une ytroite bande de terrain par laquelle Fennemi garde 
communication avec sa base. 

Le 5,f4vrier, les fitats de la Prusse orientate se reunis- 
saient; une commission militaire, dans laquelle siegeaierit 
.Alexandre de Dehna et le general York, adoptait le 0 fe~ 
vrier le projet de Clausewitz, quYlle 4rigeait en Riglement 
•'de' h Landwehr dans les provinces de bitkmnie f Prusse 
mmdak et Prusse occidentals. Mais la commission remaniail 
fc text# do Clausewitz, et y ajoutait beaneoup de comply 
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ments; en particulier elle etablissait un systeme d ’exemp- 
tions et de remplaeements dont Clausewitz ne devait pas 
etre partisan, et qui fut entierement desapprouve par 
Scharnhorst. On sait que le 17 mars, k Breslau, parut un 
Reglement de la Landwehr prepare par Scharnhorst pour 
tout le territoire de la monarchie prussienne. Scharnhorst 
avait eu, avant cette date, communication du texte de la 
commission de Kdnigsberg, et ne s’en etait pas montre 
absolument satisfait. Sur deux points il se trouve en disac- 
cord avec Clausewitz lui-meme. Celui-ci avait pense que 
la Landwehr ne servirait qu’a 1’interieur mime du pays, 
dans une guerre purement defensive; d’autre part, il s’etait 
declare adversaire d’une cavalerie de Landwehr : « Die 
Errichtung anderer Milizen als Infanterie, lisons-nous 
dans son projet, ist durchaus zu widerraten. » Sur ces deux 
points le reglement du 17 mars etablit des prescriptions 
contraires. Tous ces textes ont ete publies dans les Beihefte 
mm Mititdr-Woehenblatt, 1846 , en particulier le pfojet 
de Clausewitz aux pages 70 et 71 .{Voir ,aw®i 
Beitrdge zur Kenntnis des Generals von Sckarnkorsi, Berlin, 
1833, pp. 44 sqq). 

A la fin de mars, Clausewitz, envoye comme attache 
militaire russe a I’armee de Blucher, arriva k Dresde. Il 
comptait sur la victoire; il savait la grande infiriorite 
de I’armie frangaise en cavalerie; il tenait pour probable 
une tres prochaine entree de 1’Autriche dans la coalition; 
il n’avait pas absolue confiance dans le Roi et ditestait ses 
qqnseillers, Knesebeck, Ancillon; mais il savait qu’autour 
de Blucher les chefs n’avaient qu’une &me et que les volon- 
tes itaient fermes.; « Si dans ces conditions nous perdions 
courage, nous meriterions les verges (l 3r avril 1813). » 
Jamais il ne s’etait senti si heureux, tandis que l’armie 
de Blucher marchait. de Dresde vers Altenbourg. Les hom- 
mps chantaient : « Auf, auf, Kameraden! #, et poussaient 
; dfS cris de joie k la tyrolienne. On parcouyait, au prin- 
F Iqffllps revenu, une contree magnifique; Clausewitz se trou- 
t y«*t de nouveau en terre allemande; 4 la tete de cette « ra- 
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vissante petite arrnee j> se trouvaient ses amis Scharnhorst 
et Gneisenau; c’etait « ! 'ideal d’une existence t errestre# ». 
Dans l'entourage de la famille royale, on traitait en general 
Clausewitz avec une extreme froideur, parce qu’il avait 


quitte le service de la Prusse ; le Kronprinz, son ancien 
eleve, ne lui adressait meme pas la parole, et le Roi ne repon- 
dait rien a Gneisenau et a Scharnhorst, qui s’employaient 
a obtenir la reintegration de leur ami dans l’armee prus- 
sienne; malgrb cette malveillance, Clausewitz eprouvait 
une satisfaction fibre a servir sa patrie; en d’autres circons- 
tances il n’eut pas souffert la moindre humiliation, rnais il 
lui plaisait de se dire qu’il servait encore son Roi alors 
mbme que celui-ci ne lui en savait aucun gre. A la tete de 
la cavalerie prussienne, peut-etre moins mediocre entrai- 
neur d’hommes qu'on ne Pa souvent suppose, Clausewitz 
chargea les Frangais a Grosz-Gorschen (2 mai) et a Bautzen 
(20 et 21 mai). 

Apres l’armistice de Plaswitz, Clausewitz redigea, a Pin- 
vitation de Gneisenau, le memoire intitule : Campagne de 
1813 jusqu’a V armistice. Ce memoire parut en 1813 a Glatz, 
lut reimprime l’annee suivante a Leipzig, et figure aujour- 
d’hui dans ses oeuvres (Befreiungskriege, 1906, pp. 187-231). 
Destine k enflammer le patriotisme des troupes, il s’adresse 
aux soldats prussiena. Bribvement, Clausewitz rappelle 
les bvbnements depuis la bataille d’lena, les efforts fails 
par le Gouvernement pour augmenter l’armbe par le systbme 
des Krtaper, raettre en btat les forteresses et fabriquer des 
armes; en fin de compte, quelques semaines apres que les 
debris de l’armee frangaise, semblables aux epaves d’un 
vaisseau naufragb, eurent ete refoules par les Russes au 
delit de la Vistule, une armee prussienne de 110.000 hommes 
wait sur pied, remportait quelques trbs honorables succbs, 
notamment k MOckern, tenait tete it Parmbe frangaise 
It Grosz-Gbrschen et battait en retraite en bon ordre, 
ttns avoir et^ precisement vaincue et sans avoir perdu 
de materiel, ayant fait tout ce que la patrie pouvait. atten- 
ds d’elteft that ce que Dieu demande des dbfenseurs d’une 
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va it pas ete une defaite; on avait recule par prudence, refu- 
sant a Napoleon une bataille decisive, et sans perdre un 
seul canon. Puis un armistice avait ete conclu, et main- 
tenant la campagne allait recommencer, mais avec laide 
de l’Autriche. Qui edt predit, en decembre dernier, ce com- 
plet revirement de fortune? La Providence n avait-elle 
Us favorise la Prusse au dela de toute esperance? A pre- 
sent la victoire n’etait pas encore sure, mais tres pro- 
bable; or on ne peut jamais compter a la guerre que sur des 
probability Le decouragement n’etait plus permis. « Ca- 
marades, concluait Clausewitz, je vous dedie ces bgnes. Si 
i'ai fait du bien a vos cceurs et satisfait votre esprit, mon 
but est atteint, et la tempete des tenements pourra a ors 
disperser ces feuilles, qu'il n’en reste plus aucune trace U 
Au mois de juillet, Clausewitz redigea aussi le petit me- 
moire intitule : Ueber den Parteigdngerkneg des Majors 
von Boltenstern (CL Pertz, Fie de Gnemnau, III, P- 623b 
La guerre reprendrait sans doute en Silesie; il faudmt 
occuper avec des corps de partisans les montagnes, d ou 
l’on menacerait le flanc droit de l’ennemi; deux eompa- 
gnies de tirailleurs et deux escadrons de 1 armee active 
seraient confies au major de Boltenstern; 
rerait dans la region de Hirschberg et de Schreiberhau 
avec l’aide du Landsturm et de tous les gens de bonn 
volonte qui se trouveraient dans la region, il empec 
l’ennemi d’operer par simple intimidation des ^qwsition^ 
enleverait le betail, ferait des reconnaissances; en memo 
temps un corps de 5.000 a 6.000 hommes, pm a 1 armee 
active et k la Landwehr, occuperait le comte de Glatz. 

Pendant l’armistice de Plaswitz une legion russo-prus- 
sienne, dont depuis des mois il etait question, avait ete 
defmitivement constitute; elle faisait partie du corps de 
Wallmoden (1). Le Tsar y appela Clausewitz, qui am , 


Cf. B. von Qdistorp, Die Kaiserlich Russisch-Deutscbe Ugwn. Berlin, 
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le 8 aofit, an quart ier general de la legion, pr^s de Schwerin. 
Wallmoden choisit Clausewitz comme chef de son etat-md- 
jor. Clausewitz prit une part tr£s active aux operations con- 
tra Davout. Au milieu de fevrier 1814, il entra avec la legion 
dans les Pays-Bas ; au moment de l’abdieation de Napoleon, 
en avril, il se trouvait en Flandre. Dans ses Iettres, il relate 
les menues operations du corps de Wallmoden centre 
Davout et les Danois; il a peur que l’energie de Bliicher 
et de Gneisenau ne soit eontrariee par les hesitations et la 
dissorde des allies, la pitoyable laehete des grands digni- 
taires (die Erbarmliehkeit der vornehmen Staatsdiener), 
avan’ tout, par la pusillanimity de Schwarzenberg; il craint 
que la paix ne soit conclue avant l’arrivee des Allies a Paris. 
Quand lui arrive enfin la nouvelle de l’abdication de 1’Em- 
pereur, il exprime a increment son regret des managements 
avec lesquels les Allies traitent le vairteu; les riiareehaux 
et une partie de 1’armee resteront les partisans de 1’Em- 
pereur; le nouveau gouvernement f'raneais fera des mecon- 
tents; Napoleon demeurera puissant; il aurait fallu lui 
dormer le coup de grace en le pavant de ses forfaits par un 
mandat d’arret { mit einem Steckbrief fur seine Greueltaten). 

La campagne finie, la legion fut admise dans 1’armee 
prussienne. Fi^rement, Clausewitz declare qu’il eerirait au 
Roi pour lui faire savoir qu’il ne voulait point proflter de 
cette occasion pour rentrer subrepticement a son service, 
et qu’il ne reprendrait l’uniforme prussien que s’il pouvait 
compter sur la bienveillance de Sa Majesty (Cf. lettre du 
12 avril 1814). Nous ne savons pas s’il envoya effectivement 
une lettre au Roi; en tout cas, ce fut inutile, car d£s le 
11 avril, Frydyric-Guillaume avait sign£ la nomination de 
Clausewitz au grade de colonel dans 1’armee prussienne. 
Clausewitz demeurait provisoirement attache k la legion, 
toujours cantonnee aux Pays-Bas; pendant plusieurs mois 
il ne s’ycarta gu^re d’Aix-la-Chapelle, oh, malade de la 
gputte, il prit las eaux. 

Nommy en avril 1815 chef d’6tat-major du 3® corps 
pwMsiytt sous les ordres de Thielmann, il vit la bataille de 
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Ligny; le 18 juin il aida Thielmann a contenir Grouchy 
sf Wavre. Le 19 juin, Thielmann se decidait a battre en re- 
traite devant Grouchy, mais reculait trop loin dans la direc- 
tion de Louvain et perdait contact avec Fennemi, ce qui 
permit a Grouchy, des qu’il apprit la defaite de Napoleon, 
de rebrousser chemin et de gagner la Sambre sans encombre. 
Dans quelle mesure Clausewitz est-il coupable de cette 
perte du contact, qui sauva peut-etre Grouchy, c’est ce 
qu’il ne parait pas possible de savoir avec certitude, mais 
Treitschke n’h&site pas a admettre qu’a Clausewitz revient 
une large part de responsabilite (Cf. Histoire de I’Alle- 
magne au dix-neuvieme slide, I, p. 764). 

Clausewitz prit ensuite part au siege de Paris. Dans deux 
longues lettres, datees du Plessis-Piquet, il fait part a Marie 
de ses impressions. Il a Fesprit assez tranquille. Par exem- 
ple, pendant cette effroyable course vers Paris oh, dans Far- 
mee poursuivante elle-meme des hommes, ^puises, se tuaient 
de dfeespoir, il a pris, raconte-t-il, le temps de regarder 
le pays et de visiter le chateau de Compiegne. Il est heu- 
reux de voir a ses pieds, du haut de la terrasse de Meudon, 
la dominatrice du monde, maintenant humiliee; mais s’il 
se rejouit de ce spectacle, c’est moins par sentiment de 
vengeance satisfaite qu’en artiste, tant lui parait merveil- 
leux ce panorama de villages et de chateaux dans la vallee 
de Sevres. Est-il done a la longue blase sur les 4venernents 
et son energie se relache-t-elle ? Ou bien ces heures paisibles 
et oisives ne sont-elles pas plutot le supreme triomphe de 
Findividualite heroique, qui ne se laisse pas perpetuelle- 
ment dominer par les choses, mais revendique ses droits 
propres et sait par instants jouir Iibrement du monde et 
d’elle-meme? Cet individualisme, l’oubli momentane des 
plus angoissants problemes politiques, est un trait earac- 
teristique de plusieurs de ces heros de l’independance alle- 
mande. Scharnhorst lui-meme, a la veille de la guerre de 
liberation, ne s’eprenait-il pas de Friederijce Hensel, et ne 
lui donnait-il pas au moment de mourir, en juin 1813, ses 
dernieres pensees, tout autant qu’a sa patrie? Certes, les 
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moments de jouissance toute personnels sont rares chez 
Clausewitz, en general si oublieux de lui-meme; il en con* 
nail ceperuiant, et il s 'applique mime a en avoir, avec 
1’amerturne d'un cceur que les hommes ne satisfont pas et 
qui veut chercher en lui-meme ses emotions et sa vie. 

Une note chagrine ne manque pas de se faire entendre 
dans les lettres ecrites pendant la campagne de France. 
Clausewitz dit a sa femme que le moment oil il la reverra lui 
sera plus agreable encore que tous les triomphes militaires. 
C’est qu’il avait bien des disillusions. 11 prevoyait qu*> la 
Prusse n’obtiendrait pas a la procbaine paix tous les a van- 
tages esperes. Il sentait aussi que, la victoire etant gagnie, 
les Allies cessaient d'avoir le beau role. 11 lui repugnait de 
voir leurs armies fouler aux pieds un ennemi impuissant, 
se livrer au brigandage, les officiers eux-memes se montrer 
aussi avides que les Fran^ais Favaient jamais ete. On triom- 
phait brutalement; les Prussiens memes n’avaient rien de 
l’attitude correcte et noble ( vornehm ) qui convient aux ven- 
geurs du droit; des passions viles, des conflits de cupidite 
surgissaient. « Je eroyais, ecrit milancoliquement Clause- 
witz, que nous jouerions un plus beau role. Die gauze Rolle, 
die wie iibernommen haben, hdtte ich mir schoner denken 
konnen (12 juillet). » La moms vulgaire attitude itait 
encore celles des vaineus. Nous savons de reste que Clau- 
sewitz n’aimait pas les Fran$ais. Dans l’entetement avec 
lequel ils espiraient encore, en juillet 1815, quelque ret our 
de leur fortune, il voyait un ridicule melange de demence et 
de naivete. Et cependant il n’y avait pas moyen de leur 
refuser une certaine estime. « Aucun disastre, icrit Clau- 
sewitz ii Gneisenau, d’Etampes, le 24 juillet, n’a pu courber 
les Fran^ais jusqu’ii I’humiliation et k l’hypocrisie; ils 
nous regardent avec une fierte froide, un air de miehanceti 
4 peine dissimuli (ein halier Stolz, eine mchlassig verhehUe 
Tiicke). » Et, du Mans, dans une lettre du 18 aofit 4 Gnei- 
senau, il icrit c«s lignes, riconfortantes pour notre patrio- 
ti»me fran§ais ; « Il ne faut pas exiger le disarmament de 
1& France, oar ce serait pousser au paroxysme de l’exaspe- 
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ration ce peuple, qui a pris les armes pour la raeme cause 
«que nous, avec plus d’enthousiasme seulement, et plus 
d’audaee ( fiir dieselbe Sache, wie wir, nur noch enthusias- 
tischer und kiihner) » (1). 


(1) La legende a en effei un peu embelli Phistoire ; Pelan n’avait pas 6te 
en 1813 aussi unaaime, meme en Prusse, que les Allemands le croient comma- 
nement aujourd’hui. A Kottbus, a Hirschberg, k Potsdam meme et, apres la 
bataille de Leipzig, dans plusieurs cercles de Westphalie, les hommes de la 
Landwehr se montrkrent trbs recalcitrants (Cf. von Boguslawski, Die Land - 
wehr von 1813 bis 1893, Berlin, 1893, p. 5). Quant au Landsturm, son rdle tut 
k peu prfes nul; une grande partie de la population resta inerte; en octobre 1813 
le general von Eisner convoquait dans les Marches 6.000 hommes du Land- 
sturm; 1.200 k peine se prdseiit&rent (Cf. Meinecke, Vie de Boyen , I, p. 299). 
L’energique Gdtzen lui-mSme ne rSussit pas k tirer grand parti du Land- 
sturm en Silesie (Rapport du l er mai 1813). 
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CHAPITRE IV 


Dernteres ann6es 


Au lendemain des guerres de liberation, la Prusse fut 
divisee en sept circonseript ions militaires ( Generalkom - 
mandox). Gneisermu fut inis a la tete de la cireonseription 
de Coblence, c’est-a-dire du pays rhenan, nouvellement 
annexe (1). Clausewitz fut nomine son chef d’etat-major 
et resta a Coblence pendant trois arts. Les premiers mois 
de sejour a Coblence eomptent parrni les plus heureux de 
sa vie. Son affection pour Gneisenau etait entiere ; les jours 
passaient joyeusement, les reunions et les fetes ne man- 
quaient pas. Mais Gneisenau fut bientot remplac6 par le 
gdn&al de Hake, que Clausewitz n'aimait pas; Hake, tres 
minutieux, vrai inspeeteur de caserne, ne Iui laissait pres- 
que aucune initiative et il fallait Iui obeir « corame un barbet 
dresse ». La vie de Clausewitz, un instant egay^e, devint 
morne. Tourmente par la goutte, il dut plusieurs fois aller 
prendre les eaux. Il fit aussi des voyages d ’etudes; une 
relation tr&s ddtaillee d'un voyage dans 1’Eifel existe en- 
core dans ses papiers. Nomme general-major en septembre 
1818 il remplit k Aix-la-Chapelle pendant le congrds d’oc- 
lebre et novembre de la meme armee les fonctions de com- 
rnandant d’armes. Immediatement apres il se rendit a 
Berlin, ou il avait ete nomme direeteur de \’ Allgemeim 
Kriegsschule. ■ ■ 


; ) "j|'| !$!» til# IjfMt Gtmmlkammandos tee&t appeles Karps bezirke et Von forma 
circonscription en dedoublant celle de Pom6ranie; ces bait 
demeurferent jusqn^ nos jours les huit premiers territoires de 
Virata: Coblence fut le chef-lieu du huitieme. 
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La grande preoccupation de Clausewitz a cette epoque 
lut la defense de la frontiere de l’ouest et Forganisation 
militaire. II ecrivit un memoire, encore inedit, sur la forti- 
fication de Treves; un autre, egalement inedit, sur le projet 
du president de Motz, relatif a un echange de provinces (1). 
Cette derniere question l’interessait beaucoup. II etait d’avis 
que si l’Allemagne etait eondamnee a conserver un archipel 
de petits Etats, c’etait au centre qu’il fallait les laisser, et 
non aux frontidres, ott ils garderaient leur independanee 
et pourraient devenir la proie de Petranger. La Prusse de- 
vait, aux extremites de FAllemagne, faire un bloc compact, 
§tre en face de la France, sur la courtine inexpugnable du 
Rhin, la sentinelle de FAllemagne. Ce faisant, elle gagne- 
rait le respect des petits Etats allemands, fortifierait son 
autorite, elargirait son cercle d’action. En meme temps, il 
s’agissait d’organiser Parmee de la Confederation germa- 
nique (Bundesheer). Dans une lettre du 15 mars 1818, a 
Gneisenau, Clausewitz ecrit que pour obtenir le maximum 
de puissance militaire, il eonvenait de laisser 4 tous les 
Etats de la Confederation une grande liberte quant au 
recrutement et a Forganisation des effectifs, que Finitia- 
tive laissee a tous et l’emulation etaient les meilleurs 
moyens de faire lever des soldats, qu’en cas de guerre 
le danger commun suffirait k unir tous les contingents du 
Bundesheer. La meme idee est exprimee dans le manuscrit 
intitule : Ueber die Errichtung des deutschen Militarsy stems, 
manuscrit dont nous ignorons la date exacte ( 1820 ?). 
Clausewitz y declare qu’il faudrait seulement exiger de 
ehaque Etat un contingent egal aux trois centiemes de la 
population et se contenter de faire controler les grandes 
lignes de Forganisation de ehaque Etat par un eomite 
militaire nomine par le Bundestag. 

Les dispositions recemment etablies par le ministre 
Boyen ( Wehrgesetz du 3 septembre 1814 et Vorlaufige 


(1) Gf. H. yon Treitscbke, Deutsche Gesehichte im 19. Jahrhundert. II, 
pp. 129 et 130. 
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Bestimmungen du 29 mars 1815) n’etaient pas toutes du 
gofit de Clausewitz. Ces deux homines, assez dVeord rnql- 
gre tout quant au fond, ne s’aimaient eependant pas beau- 
coup. II y avait entre eux une difference evidente de tem- 
perament et d’education. Boyert, el eve jusqu’a l’age de 
douze ans par sa tante, femme tres douce et tr£s pieuse, 
avait beaucoup plus de bienveillance envers les hommes 
que Clausewitz, etait moins apre, moins bref, moins auto- 
ritaire et moins decide. « Boyen, ecrit Clausewitz a Gnei- 
senau le 12 octobre 1816, a sur la plupart des questions des 
idees tres differentes des miexmes et me trouve arrogant 
et d'bumeur ineonciliante (anmaszend uhd unvertrdglich). » 
Clausewitz pensait que ses reglements manquaient de ri- 
gueur. « Sa loi sur le recrutement, ecrit-il a Gnpisenau le 
14 novembre 1816, est un salmigondis de liberalisme et 
d’arbitraire. » Qui devait faire partie de 1’armee active et 
qui pouvait en etre exempte? On ne savait, et le bon plai- 
sir des conseils de revision etait scandaleux. « Les pauvres 
deviennent soldats et les riches restent chez eux (28 avril 
1817, a Gneisenau). » En consequence, les pauvres detes- 
taient le Gouvernement et les riches le courtisaient, de sorte 
que la population entire se eorrompait, par la faute du 
Gouvernement meme. On aurait pu aisement mettre un 
terme a cette situation, fixer par le tirage au sort le nom 
des exemptes, et e’est ce que le peuple reclamait. Au lieu 
de cela, Boyen imaginait le moyen suivant : les jeunes gens 
de chaque elasse appelee figuraient sur les roles d’apr^s le 
jour de leur naissanee, de sorte que quiconque etait nd en 
Janvier etait sur d’etre pris, et quiconque etait n6 en de- 
cembre avait toute chance de ne pas Litre; cela provoquait 
bien des jalousies. D’autre part, tous les hommes exemptes 
demeuraient soumis & l’appel jusqu’l vingt-quatre ans et 
n'dtaieht nullement sfirs, malgre une premiere exemption, 
de n’etre pas enroles plus tard; les operations du recru- 
tement, au li$u d’etre terminles d’un seul coup, tralnaient 
done en longueur. D’une fagon generate, faute de decision, 
on faisait naitre l’inquietude et 1 'impatience, tout comae 




Il LE GENERAL BE CLAUSEWITZ 

si, an lieu d'un cautere energique, le medecin avait pose un 
emplatre, qui ne fait pas plus d’effet, mais cause une irri- 
tation generale. 

Pendant douze ans Clausewitz remplit a Berlin les fonc- 
tions de directeur de Pficole de guerre. C'est Gneisenau qui 
Ini avait procure cette place, peasant lui ouvrir ainsi un 
vaste champ d'action. Mais les fonctions de Clausewitz 
furent de peu d Importance, purement administratives; 
car Penseignement etait confie a une commission d'etudes. 
Tout an plus Clausewitz put-il, au debut de ses fonctions, 
dans un memoire adresse a Boyen, proposer certaines 
reformes. II trouvait que Pficole ressemblait trop a une 
Universite, que les officiers y etaient, comme des etudiants, 
trop libres de travailler a leur guise, ou de ne pas travailler, 
qu'ils etaient cependant, par leur education anterieure, 
mains prets que des etudiants au travail personnel et k la 
pensee originale, que par consequent Penseignement devait 
avoir un caractere professionnel et pratique plutdt que celui 
de la science desinteressee, que les cours devaient etre regie- 
mentes, qu'il fallait eontroler les cahiers des eMves, en 
resume diriger Pficole comme un gymnase; parmi ses pro- 
positions particulieres, notons qu’il demandait la creation 
d’un cours de logique. Ce memoire est conserve a Berlin 
aux Archives du minist&re de la Guerre ; il est date du 
21 mars 1819 (Cf. Meinecke, Vie du general Boyen , II, 
p. 111). Un instant il fut question de donner a Clausewitz 
des fonctions diplomatiques aupres d'une cour etrangere, 
et iisy sentait assez apte; mais il ne fut pas don ne suite 
a ce pro jet et Clausewitz resta & Berlin. Il etait devenu de 
plus en plus taciturne et solitaire. Il ne frequentait pas les 
fonctionnaires civils et se mettait a les detester : « Je n’ai 
jamais ete leur ennemi, mais en vieillissant je sens que 
je le deviens; car il y a cfaez ces Philistins tant de vanite, 
de morgue et de mesquinerie, qu’il y a de quoi desesperer. » 
(Lettre du 9 septembre 1824 a Gneisenau.) Dans Parmee 
son seul ami etait Gneisenau, et il le lui ecrivait tristement 
{21 aofit 1820). Mais il avait des loisirs et les consacra k 
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1'etucle; c’est a cette- epoqiie qu’il redigea presque tons les 
grands travaux rnilitaires qui out fait sa celebrite* 

Outre ces ouvrages nous possedons, com me documents 
sur sa pensee d'alors, quelques important s inemoires, et 
notamment ceux ou il discute la question de la Landwehr, 
organise© en 1815 par Boyen (1). Cette Landwehr avait 
des adversaires acharnes, parce quelle eoutait cher, parce 
qu’elle passait pour un auxiliaire possible de revolution 
populaire et qu’elle contrariait le vieux feodalisme prus- 
sien. Wittgenstein (2) pensait qu’organiser la Landwehr, 
e’etait de gaiete de coeur fournir an peuple des armes pour 
la guerre civile (3), Kleist de Nollendorf, le due Charles de 
Mecklembourg, Marwitz, Borstelh etaient ou hostiles, ou 
tout au moins seeptiques quant aux vertus de la nation 
armee. Ils avaient peine a eroire que Larmee put devenir 
nationale sans perdre 1’esprit militaire et ils s'inquietaient 
de voir la bourgeoisie devenir, ici com me ailieurs si en- 
vahissante; ils declaraient que la plupart des ofliciers de la 
Landwehr, compares a ■ ceux de la vieille armee pros- . 
sienne, ne valaient rien, parce qii’ils n avaient pas le sens de 
Fhonneur. Clause witz, fid&le aux enseignements de Scharn- 


(1) Rappelons quelques fails. Le service militaire bblig&toire, dont le 
principe ne put d’ailleurs <Hre strietement applique. Cut discrete en Prussft 
le 3 stptembra 1814. Le r&glement de la Landwehr fut promuJgn* le 21 no- 
vembre 1815. La nouvelle Landwehr differs it beaueoup de cell© que Behan** 
burst avait organist m 1813; cette derniCre comprenait des homines de 
dix-sept k quarante ans, qui n’avaient pas passe par r armee active; la Land* 
w«hr organise© en 1815 devait comprendre des homines de viagt-cmq k qua- 
twhtt ans qui auraient pour la plupart servi de viagt k vingt-dnq ans 
dans Canute active etsa reserve. Lanouvelle Landwehr promettait done: d’etre 
xafeixx exercee que cell© de 1813; mais Boyen et ses amis se flatterent de la voir 
'ftftlmfe du nteme patriotism© que son ainee; la consequence de cet optimism© 
tut q»*on itegtigea de donner k la Landwehr riou veil© de solid©® cadres., un 
suffisant de boas instructeurs; la discipline fut mediocre; et e’est 
e«r qui amtee le realist© Clause witz. 4 iormuler sur V oeuvre de Boyen quel- 
reserves. ■ : : ' ■„ ■' v . 

ft) Nous votilons parlor non du gfa&ml russe de ce mom, m&U du mimtoe 
W. L. Wittgenstein, qui dej& en 1313 avee Sch&m weber, le mi- 
d« la Justice von Kircheisen et 1© prefet de police von Leeoq sVtait 
Itffjl 'eoAtjrv la creation du Landsturm. . '' '' ( 

- ^ ft| '14 Landwehr 4 tail armee en eilet, chacun de ses Bataillombezir&e 
'flArtdfflt. i*n 'wsteil' permanent. 
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horst, est partisan resolu de la Landwehr. Tandis que 
le£ officiers aristocrates prussiens ne voyaient guere plus 
loin que la Prusse, et, en Prusse, plus loin que Tint eret 
de leur caste, il avait a cceur le salut de FAllemagne entiere 
et en appelait, pour Fassurer, a toute la nation. Cela ne 
veut pas dire qu’il fut enticement d’accord avec Boyen 
sur la vaieur de cette Landwehr. Boyen, beaucoup moins 
forme par Fhistoire et d un realisme moins exact, avait 
un optimisme que Clausewitz ne partageait guCe. II es- 
perait que, m§me une fois tombe Fenthousiasme de 1815 
les homines de la Landwehr, en pleine paix, apporteraient 
aux exercices militaires un haul esprit de sacrifice, et que 
par Faccomplissement strict de ces devoirs militaires se 
poursuivrait une education morale de la nation. Clausewitz 
an contraire, trte froid, etait beaucoup moins confiant. 
II estimait impossible la formation d’une solide cavale- 
rie de Landwehr (28 avril 1817, a Gneisenau). II etait 
convaincu que les qualites du soldat ne sent pas toutes 
celles du citoyen, que la guerre est une activite distincte de 
toutes les autres, que sans esprit de corps une troupe ne 
vaut rien, et que les homines de la Landwehr ne pouvaient 
avoir de vaieur sure (Cf. Vom Krieg, p. 141). Toutefois, il 
pensait aussi qu'incontestablement la Landwehr apportait 
a Farmee active un surcroit de force; sa vaieur n ’etait pas 
calculable, ni toujours egale a elle-meme, mais Fenthou- 
siasme du moment pouvait dans le danger dormer aux 
masses populairesune formidable puissance. D’ailleurs cette 
Landwehr avait fait ses preuves. Aussi, dans Fensemble, 
Clausewitz n’etait-il pas tr&s eloigne de Boyen. 

Le memoire de Clausewitz intitule : Ueber unsere Kriegs - 
verfassung , dont le brouillon est conserve, a ete probable- 
ment ecrit en 1819; il a ete publie dans la Zeitschrift fur 
Kunst , Wissenschaft and Geschichte des Krieges (1858, 
7 e fascicule, pp. 41-67) (1). Clausewitz compare d’abord 


fi) Schwartz {II, p. 533} croit encore, en 1878, que le manuscrit de Clan- 
s#»witz est demeurS inMit et le cite comma tel (n° 5). L’editeur de 1858 a garde 
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les forces actuelles de la Prusse a ce qu’elles etaient au 
moment de 3a catastrophe de 1806. Sans aucune espece 
de doute, les re formes de Scharnhorst et de Boyers avaient 
procure a la Prusse un gain enorme. Or c-ela soul important.. 
Dut-il en eouter de ires fortes depenses, on ne devait pas 
perdre de vue que 1 existence meme de la patrie etait en 
jeu. Frederic II consacrait aux depenses de la guerre les 
deux tiers de ses recettes; la Prusse d’aujourd’hui menacee 
par de puissants voisins, ne devait pas hesiter a sacrifier 
la moitie de ses ressources fmancieres pour assurer Finte- 
grite du territoire et la dignite nationale. On ne saurait 
se passer de la Landwehr darts une guerre defensive. Dans 
ime telle guerre il faut faire peser. sur Fennemi tout le poids 
des masses popu.lai.res; or la Landwehr sert justement a. 
donner a ces masses 1 esprit guerrier. On pretend que 
Fancienne arrnee, sans Landwehr, et constitute par de vieux 
soldats, etait plus solide que I’armee nouvelle; cela est faux, 
parce que par suite des envois en conge Finstruction de 
ces vieux soldats etait fort negligee; ils devaient servir 
pendant vingt ans, mais en realite ne slnstruisaient que 
pendant quelques mois. On affirme que les officiers de la 
Landwehr ne valent rien parce quils ignorent souvent le 
metier des armes, parce que ce ne sont souvent que des fonc- 
tionnaires, des commer$ants, des industries ; on voit d’un 
mauvais ceil ce corps d’officiers parce qu'il n 5 a pas Fancien 
esprit de caste et est tres melt d’elements bourgeois. II 
est incontestable que beaucoup de ces chefs, nouveaux 
manquent de pratique (Diemtiibung), mais ce dtfaut est en 
partie compense par le fait que la voie est maintenant on- 
verte aux Individuality robustes et ardentes; n’a-t-on 
pas vu en Espagne, en France, et en Allemagne lore des 


tfanenyinat, mais ne pant Otre que Jf.-L, Blesson. En ISIS Blesson (1790-1861) 
avail M professeur & I’EcoIe de guerre et copia, en 1821, k maauacrit de Clau- 
■•iewfts, ainsi qu'fi est mentioned & ia page 41 du fascicule en question. En 
1124, II fonda avec C. v. Decker, ardent admirateur de Clause witz, Cette Zeii- 
, fajurift fi if Kunst, Wissemchaft und Gesckichte dm et elle servit de 

m Speetateur militaire, fmM en 1826. 
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guerres de liberation se distmguer des offici ers ^ 
nemnle et qui n’avaient pas ete soldats? Clausewtz con 
S enfin que 1'organisation da 1, Und«ehr, « 

Unite la masse populaire et » la. doOTan ‘ 

, a {orce i a dispose a l’insolence presomptueuse et a lm 

subordination. Mais le peril revolutionnaire a lmtemu^ 

etait moins mena^anl jque les de r- 

*«» tm \ s 2 

neunie pour resister aux deux colosses qui ne cesseront de 
a menacer a Test et a l’ouest. Craint-elle done se* propre. 

Plants plus que ces deux »- 

V. ^ond memoirs, intitule s „ ‘ n 

teite and Nacelle der prenseischen 

II pp. 288-298) d6tendlesmemesidees.il dated . 

81? e'est-a-dite juste du moment oi. Boyen et Grolman, 

Hrmnaient leur demission (1)* p : . 

Ev'idemment, pense ClausewiU, en tourmM.nl . une orga- 
nisation militaire, des offieiers et de. 

I, population virile, on donnait an ■“>« 

fmvsi der able dont il pourrait etre tente d abuser, i - 
cons derat > , V partout, de sorte qu d 

T> tatle en e as de seditLn, aprte avoir epu.se 

d, taire ren.rer les mutins <»ans 1 ordre 1 ^ 

Et pourtant il fallait conserver cette Landweh . 
fa vrare sauvegarde du Gouvernernent, - ^e sage, 
desarmementdu people, mans ;une .pel. 

: qui, dan. lWe active, la Landwehr et a "anon, 

1 tiendrait I. MOM * h to G ° UV ° r 
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G ; „„.e, , 

\ '*) ' cembre 1819 et Gneisenau e , < aes ^emieres anuees de la vie de 

1 ^ i;; suppose au contraire que ce memoi ^ avec son vague habited 

v,, 1 " Giausewitz {End* f er st l ce tte <§poque que s’eleverent centre 

• mm appuyer cette hypothese, c est a cei« h 
des vote tf£s autorisees. 
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reunisse autour de lui les representants de la nation, ehoisis 
parmi les hommes qui prennent a coeur les vrais intgrets 
du Gouvernement et ne sont pas strangers an people: 
quo ees representants soient les premiers appuis et les anus 
du trone, comme en Angleterre le Parlement est l’auxi- 
liaire de la royaute ; qu’avec 1’aide de eette assemblee le 
Gouvernement tienne tete energiquement aux factious, 
s’il sen trouve; qu'autour du trone se rangerit tons les 
hommes rfeolus, penetres du sentiment du droit; leur 
courage fera plus pour reduire les revolutionnaires a l’ob&s- 
sance que des concessions sans fin et one douceur de 
martyrs. D ’autre part, obtiendrait-on un avantage quel- 
conque en supprimant la Landwehr? Assurement aucun. 
En effet, eette suppression n'empecherait jamais l’armeo 
permanente d’etre gagnee par 1’esprit revolutionnaire, 
edmme on a vu en France, en 1789, 1’armee royale fond re 
sous Ie vent de la Revolution et disparaltre comme neige 
au printemps. En outre supprimer la Landwehr par peur 
d’elle ferait perdre au peuple la confiance qu’il avait dam 
le Gouvernement. Enfm, sans la Landwehr, la Prusse, en- 
touree d’envieux et d’ennemis, est ouverte a 1 ’invasion 
etrangere et, pour avoir eu peur de l’epee, perira par 
l’epee. La Prusse a tendu a l exers ses forces militaires; mais 
e’est par une ineluctable necessity ; elle a besoin pour sub- 
sister d’un puissant esprit guerrier et de forces reelles. 
Aprte eette argumentation toute realiste, quelques lignes 
entrainantes, a l’usage des sentimentaux, terminent le 
m^moire. Beaucoup voudraient aujourd’hui faire table 
rase des r§formes et revenir k 1’armee de 1806; que ceux-lh 
interrogent leur conscience; alors ils sentiront combien 
11 serait coupable de detruire, d’un cceur Mger, ce systfeme 
militaire nouveau, sur lequel, pendant les annees 1813, 
1814 et 1815, les glorieuses destinees de la Prusse ont repose, 
comme la Victoire debout sur un char de bataOle (1). 


, >' II m troupe encore dans les papiers de Clansewifz m long msuauscrit, 
premilre moitiS n ! esi pas de sa main; 11 parte le titre ; Einige Berner- 
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Ce memoire a un caractere aussi politique que militaire. 

r %, fdes considerations toutes politiques qu’est consacre 
L e*t a aes coumu ■ . T\j en ^ s politiques 

un autre tres important traite, intitule - ^ 1 H ^ n 

mS- S— U PP- 200-244). C’est 
P „ ndant son sejour a Coblence que Clauseunt. avat e. 
l'oecasion de suivre de pres lee movement, » Wjj 1 ™ 
de preciser see conception. ^J s t oram e S 

ment hostile au liberalisme. , liberalisme 

politiques de ia ^ 

est un dlarg.ssement de la Tie sociaie 
du deployment et dn conconrs de tmtotoewt 

lS20?il ecriT.it a Gneisenau qu’a son aw. la 
temps avait rendues necessaires, et qu aucun A - 

nolitiaue ne remettrait la societe a la place ou e 

u avan t 1789. II etait seulement a craindre que es rear 

lant la remettre en son ancien etat, e * \J notamme nt 
nceuvres etaient sa « bete noire ^ vieim 

de Bernstorff et s’attnstait de voir Hardenb g> 
ifster de plus en plus mollement au parti de 1 ancien 
•tvs,, n nnvembre 1818, a Gneisenau). 
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favorable opinion pour avancer tres loin dans la voie du 
liberalisme. II n’etait pas du tout egalitariste. II avail, lu 
la Restauration der Wissenschaften de Haller, el en avail 
retenu eette verite « simple et frappante » que la society 
ne peut vivre que par la dissimilitude de ses membres, de 
meme que la variete des organes est pour la plante la con- 
dition meme de l’existence (28 octobre 1817, a Gneisenau). 

II ne manquait nullement de sollieitude pour le peuple et 
il s’etait par exemple, a Coblenee, vivement preoecupe de 
la misere tres grande du pays rhenan apres la guerre : mais 
en meme temps, il avait declare que le peuple avail besoin 
d’etre mene a la baguette et il s’etait vante de n’etre pas 
de ceux qui marehaient dans le Rheinland sur la point e des 
pieds, comme dans une chambre de malade. 11 avail envove 
le 11 decembre 1817 a Gneisenau une note assez severe sur 
Gorres. Il le trouvait genereux et honnete, main dangereux. 
« Gorres a des prineipes plus demoeratiques qu'il ne con- 
vient dans une grande monarchie; il est de ceux qui ne 
voient dans les hommes du peuple que gens pacifiques 
et honnetes, pourchasses et rnalmenes a plaisir; il ne veut 
pas se rendre compte que gouvernes et gouvernants ne 
sont ni pires ni meilleurs les uns que les autres, laits de 
la meme chair humaine, portes seulement a des erreurs 
diverses simplement par la diversite de leur situation poli- 
tique et se tenant r§eiproquement en respect par un 4qui- 
libre de puissance. » Enfln, dans sa lettre du 25 octobre 1818, 
Clausewitz blime nettement le « jacobinisme » d ’Arndt 
et de Jahn. ^ 

L’expose syst4matique de toutes ces opinions exprimees 
qh et Ik au hasard des circonstances, c’est le memoire inti- 
tule : Um.p'iebe. Clausewitz y a surtout en vue l’etat des 
esprits dans la province rhenane, tel qu’il l’avait etudie 
pendant ses voyages d’inspection autour de Coblenee. 
Mais il prend parti en m4me temps vis-a-vis de tout le 
mouvement liberal. Les premieres pages de ce traite sont 
consacrees a degager les causes de la Revolution fran?aise. 
D’abord l'antagonisme de la bourgeoisie et de la noblesse. 


so 
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La noblesse d'avant 1789 ne s’etait pas encore habitude 
a *obtenir <ie ses terres im bon rendement, c’est-4-dire a 
exercer ime industrie tout comme les autres parties de la 
nation; elle menait une vie d'oisivete et de luxe; elle vivait 
de dotations, de pensions, comme si Ffitat existait pour sub- 
venir a ses besoins et non elle pour servir Ffitat dans Far- 
mee. II est vrai que beaucoup de nobles etaient officiers, 
mais le metier des armes n’etait plus un service onereux, 
mais seulement une sinecure et un privilege. La noblesse 
n'etait plus vraiment guerri£re, par consequent n’avait 
plus de raison d'etre. Or, tandis qu’elle menait cette vie de 
parasite et s'avilissait, la bourgeoisie travailleuse d even ait 
de plus en plus puissante et eclairee ; d'ou un conflit entre 
les deux ordres, dans lequel la bourgeoisie pro fita des ran- 
cunes des paysans opprimes depuis des siecles par les no- 
bles. La seconde cause de la Revolution ce fut l’anarchie 
de Fadministration centrale. Cette administration s’etait 
beaucoup compliquee a mesure que Ffitat grandissait, et 
cette complication facilitalt le desordre; d'autre part les 
princes s'etaient habitues a se servir tres arbitrairement 
des forces nationales, menageant les privilegies, et sans 
egards pour le peuple; de la une foule d’abus, que les 
philosophies du dix-huitieme siecle releverent avec d au~ 
tant plus de fureur que le sens de Fhistoire et des imper- 
fections humaines leur manquait. Quand le conflit 
eclata, Fancien regime, qui etait sans assises, s'eflondra. 
L’Allemagne n'avait pas autant que la France motif de 
se plaindre des nobles et de F Administration. Mais elle fut 
entrainee par la contagion. Les savants aliemands, dont la 
tete est pleine d 'auteurs grecs et latins, et de Fideal de 
la liberte antique, penserent que les philosophes fran$ais 
venaient de ramener Fage d'or. D’ailleurs en Prusse le 
lamentable gouvernement de Frederic-Guillaume II vint 
juste a propos pour fournir un pretexte aux exaltes : par 
ses gaspillages, ses maitresses, son ridicule mysfcicisme, m 
mi >s'^al4na Fopinion publique. LiAUemagne salua done la - 
: Revolution avec enthousiasme. „ ■ 
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L'*s horreurs de 3a Revolution, un democratisms effreni, 
la politique conquerante de la Convention et du Directoire 
ramenerent les Allemands au bon sens. L’indipenrianee 
des Etats europeens fut alors si gravement menaces quo 
le sentiment national devint trig vif en Allernagne. C-tte 
exaltation nationals a brise la puissance du despote; la 
France est reduite maintenant a ses anciermes frontieres. 
et F Allernagne a reeouvre les siennes; la guerre est frnie et 
les reformes necessaires, dont le besoin a cause la Revo- 
lution, sont faites. 

Et dependant les esprits ne sont pas apuisis. Urn* par tie 
de la nation, et mm la moins iclairee, reclame en cITet deux 
c.hoses : l'unite de 1 ’Allernagne, et d‘es constitutions. Sur le 
premier point, de jeunes exaltes s’abandonnent a des reve- 
ries. Car F Allernagne ne parviendra que par 1’ipie a l’unite 
politique, quand un de ses Etats sub juguera les autres : 
Deutschland kann nur auf einem Wege zur politischen Ein- 
heit gelangen ; dieser ist das Schwert, wenn einer seiner Staaten 
alle anderen unterjocht. Or ce temps n’est pas encore venu, 
et nul ne peut prevoir quel Etat exercera 1’hegemonie.’ 
Quant au second point les liberaux devraient nous dire 
k quoi serviront des assemblies representatives dimo- 
cratiques et rivales du pouvoir executif. L’histoire en tout 
eas ne prouve guere leur utilite : c ’est au moment de moindre 
liberte politique, sous Elisabeth et Cromwell, que 1’An- 
gleterre a joui dans l’histoire le plus beau role. Les dibats 
parlementaires peuvent entrainer les gouvernements aux 
^solutions energiques ; mais ils peuvent aussi les paralyser; 
dans les Etats allemands, de faible etendue et entouris 
d’ennemis, il importe grandement que de tels dibats n’em- 
pachent pas les gouvernements de garder leurs secrets et 
i’agir avec rapiditi. II est cartes fort ligitime de chercher 
aider le Gouvernement et 4 le contraindre k etre juste enlui 
® joignant des conseillers diputis par les diverses classes 
M,h nation; mats si une institution est capable de donner 
; la politique d un Etat sagesse, inergie et Constance, 
f i Wt mmi tout un minisiere et un Conseil d’Etat, consti* 

L :.- ismucebswit* . ' ' , ' 1 ' v. 
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lues suivant des principes femes et mvestii s i d’une a ^ r1 ^; 
de tels pouvoirs ne sont jamais un obstacle a la volonte 
energique d’un grand souverain, et toujours un appui e 
un guide pour le souverain faible: ils sont de vrais organes 
Taction politique, nullement semblables aux assemblies 
popXrel oil l’on tient plus de beaux discours qu ’on ne 
fait de besogne. Un parlement comme le revent les demo- 
crates allemands exerce sur l’opinion pubbque une mf uence 
nefaste* il jette les esprits dans une inquietude perpetuelle 
il fait croire & chacun que Vfitat a besoin de son aide imme- 
diate, comme si cette agitation maladive et les passmns de^ 
discoureurs et des turbulents pouvaient etre de la maa ■ 
utilite quant a la defense des intents generaux & qw 
importe, ce n’est pas que les citoyens prennent une pa 
immediate a la direction des affaires, mais que ^0 
sacrer tout leur temps a leur vie pnvee, ils se rodent _ comp c 
des grands interets nationaux et permanents smvent la 
politique gouvernementale et temoignent qu ils en sont 
ou n’en sont pas satisfaits. La satisfaction ou 1 ^satisfac- 
tion du peuple, sur laquelle il n’est pas difficile de ae ren 
seigner suggerera au Gouvernement les mesures a prem re 
nour le bien general. G’est le spectacle des debats de la 
Republique framjaise, c’est le contraste de ce«e animation 
et de la torpeur de la Prusse au meme moment qm ont 
pousse quelques bons esprits et un nombre plus grand d a 
bitieux a riclamer des assemblies populates; mats m a 
MuuWique fran 5 aise n’itait un modile de vie politique se- 

rieuse et ordonnee, m la p™i ^ 

inerte qu’fl serait urgent de rammer par des stimulants ener 

"Tumilieu des extravagances de la jeunesse Uberale aHe- 
mande deux tails teent particuMrement importan ^ 
la f8te de la Wartbourg et I'MWt * Kot “ b ” J““i 
deux manifested bien 1 'exaKadlon de 
vouent h tous oeux qm ne pensent pas am . > 
PMfctim, une baiue_ jaeobine. 
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cence de democratisme. Un des pins remarquables speci- 
mens de 3a litterature demagogi que, c’est 1'ouvrage de 
G6m*s : L'Alkmagne et la Revolution. Requisitoire pas- 
sionin', voleanique, rhetorique brillante et vide comrne 
bullos de savon, maledictions et fureurs confuses de pro- 
phet e. Le mdme ton deckmatoire frappe de tons cotes nos 
ureilles. On reve d'unit6 allemande, de Moyen Age alle- 
rnand, de liberie allemande, de regeneration de I'Allemagne, 
sans savoir an juste ce que Ton veut, et comine si quoi que 
ce soil pouvait se faire du jour au lendemain par une 
explosion d’enthousiasme democratique. Les democrat es 
savaient-ils seulement de quoi ils se plaignaienl? Un Etat 
allemand s’etait-il rendu coupable d’abus? Les princes se 
perdaient-ils de debauches? Leurs chasses ravageaient- 
elles les champs de leurs sujets? Proscrivaient-ils Fart et 
la science? Faisaient-ils guillotiner ou fusilier les gens sans 
motif? II est vrai que les impots, par suite du deficit cause 
par la guerre, etaient lourds en Prusse, vrai aussi que la 
misere etait grande en Silesie, que depuis leur annexion 
k la Prusse les provinces rhenanes avaient moins de de- 
bouches en France et aux Pays-Bas, que le commerce y 
souffrait, que les passages de troupes et les contributions 
militaires y crdaient de lourdes charges, que la mauvaise 
rdeolte de 1816 y avail amene une effroyable famine, 
pendant laquelle le gouvernement prussien, avec un rdvol- 
tant manque de conscience, n’avait fourni aucun secours, 
Mais ces maux dtaient passagers, et dans Pensemble les 
populations avaient toute raison d’etre satisfaites; la 
principale cause de leur agitation etait seulement la vanity 
de quelques discoureurs pr£oecup<§s de jouer un role et de 
faire les entendus. 

Les idees demagogi ques ayant tourne la tite a quantity 
: de maftres d’^cole et le premier pedagogue venu ayant bian 
l^ ieihps de fausser 1’esprit des enfants avant que ceux-ci 
'rffp^oivent d® k vie meme un enseignement sain et non 
il s’ensuivait que les gouvernement® avaient le 
devoir d’intervemr, pour ne pas kisser gdter une g&ae- 
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ration; il n’etait d’ailleurs pas admissible qu’ils se laissas- 
sdht bafouer eux-memes plus longtemps. Au congres de 
Carlsbad les gouvernements se concerterent. L’Autriche 
reprocha a la Prusse d’etre Ie foyer de la demagogie ; de plus 
elle fit grief a l’armee prussienne (surtout parce qu’en 1814 
Bliicher avail pris en mainte occasion une energique ini- 
tiative) d’etre animee d’un facheux esprit d’independance. 
— Ici s’arrete brusquement ce traite sur les Menees poli- 
tiques. A en juger par la liberte avec laquelle Clausewitz 
s’exprime sur le chaneelier Hardenberg, le ministre du 
commerce Billow et le prince Metternich, il parait certain 
que ce traite n’etait pas destine a une prochaine publi- 
cation. 

Dans bien des passages de ce petit traits Clausewitz 
apparait fort autoritaire; mais au fond son langage n’est 
nullement d’un reactionnaire et d’un attarde. Assurement, 
il est l’aristoerate que blessent les grossieretes et la jactanee 
plebeiennes et il est en meme temps le penseur methodique 
et realiste qui s’interesse moins aux aspirations plus ©u 
moins vagues des hommes qu’aux formes presentes, et, 
par consequent, est enclin a un certain conservatisme. 
Mais il est aussi l’homme probe et energique qui ne songe 
pas k maintenir de mauvaise foi des institutions devenues 
iniques. Et il est le bon historien qui assiste en spectateur 
impartial et d’une ame impassible aux desegregations et 
aux reorganisations de 1’edifice social amenees par la na- 
ture des choses, L’idee politique de Clausewitz se resume 
done peut-etre ainsi : dans un pays monarohique le Gou- 
vernement legifere sans le peuple, mais pour le peuple; 
il n’ecoute point les reclamations vaines, mais il ne con- 
trarie aucune des vraies forces sociales; il assiste a leur 
jeu, A l'aecroissement des unes et au decroissement des 
autres; il accepte les instables rapports de ces forces et 
preside dans un esprit d’equite k leur lutte, qu’il s’efforce 
de rendre paeifique; il emerge au-dessus ds la nation et 
la guide, mais il ne la meconnalt pas et il s’efforce de la 
^representer tc^tfe,en^|i^ :: ||h|;:V;;] v'-tfS: 
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En juillet et aout 1825 Clausewitz se rendit a Marian had 
et a Prague par Wittenberg, Iena, Hof et Eger. 11 etudia 
aver soin le terrain de bataille d’Auerstedt et d'lena. Sun 
journal de voyage (Schwartz. II, pp. 269-288) n est guere 
rempli que de details topographiques. 

La vie de Clausewitz ne redevint agitee qu’en 1830. Au 
mois d ’aout de cette annee 0 fut nomine inspeeteur de la 
deuxieme inspection d’artillerie, a Breslau. Puis, quand, 
au debut de I’hiver, la revolution de Pnlogne ubligea la 
Prusse a prendre des mesures inilitaires a la front iere orien- 
tale, Clausewitz fut rappele a Berlin. Mais, a re moment, 
a la frontierc* Occident ale, la revolution beige inquietait 
davantage encore la Prusse. Clausewitz assista a Berlin, 
oil il demeura jusqu en mars 1831, a d 'import antes confe- 
rences tenues par Gneisenau, le ministre de la Guerre von 
Hake, les generaux Krauseneck et Witzleben, afin de 
prendre des mesures de securite a la frontiere franco-beige. 
Nous sommes parfaitement informes de ses antes et de son 
etat. d 'esprit pendant cette courte, mais tres inquiete pe- 
riode par son Journal du 7 septembre 1830 au 9 mars 
1831 (Schwartz, II, pp. 298-318) et par un certain nombre 
de memoires. 

Le tr£s important memoire intitule : Ueber einen Krieg 
mit Frankreich (Schwartz, II, pp. 418-439) fut eerit en 
aofit 1830, avant la revolution beige. Ce n’etait pas le 
premier plan de guerre que Clausewitz esquissait depuis 
1815 contre la France; le lecteur en trouvera un autre qui 
semble dater de 1828, dans l’ouvrage Vom Kriege (5® ed v 
pp. 677-682) ; nous en reparlerons (Cf. infra , p. 143). En aodt 
1830, Clausewitz considere comme inevitable une prochaine 
guerre contre la France. II suppose que tous les allies de 
1815 seront de nouveau reunis, S’ils sont, des la declara- 
tion de guerre, en forces suffisantes, ils devront prendre 
I’offensive, meme sans attendre les Russes, tout en se 
tenant sur la defensive en Italie et sur le haut Rhin. Une 
arm4e anglo- n^erlandaise partira de la Sambre, une armee 
prusdenne de la Moselle et de la Meuse; enfin une armee 
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autrichienne et de FAllemagne du Sud partirait du Rhin 
raoyen, de Mannheim ou Landau ; les trois armees marehe- 
raient resolument sur Paris. L ’unite absolue de comman- 
dement etant impossible, chaque armee, comme dans la 
derniere guerre, aurait son chef independant. La Sardaigne 
et la Suisse restant neutres on attaquerait la France seu- 
lement des Vosges a la Manche, sur xm front assez res- 
treint; ce serait un desavantage, mais il serait largement 
compense par le fait que les armees alliees concentreraient 
plus aisement leur action et qu’en envahissant une moindre 
partie de la France on pousserait a une guerre de defense 
Rationale une moindre partie de la population francaise. 
Peut-etre les forces colossales de la France ernpecheront- 
elles les allies de prendre tout de suite 1'offensive. II faudra 
alors organiser la defensive avec la plus grande energie, 
car les Frangais auront surement dans l’attaque l’elan et 
la passion dont ils ont fait preuve lors de leur premiere 
Revolution. C’est en Belgique et en Italie que la defensive 
devra etre le plus fortement organisee, car c’est 14 que les 
Franpais peuvent compter sur l’appui des populations et 
porteront vraisemblablement leur effort. En menaijant les 
Franpais sur ces deux points extremes on peut §tre sur 
qu’ils n’attaqueront pas en grandes forces les Etats alle- 
mands du Sud. Les Autrichiens et les Souabes craindront 
sans doute cependant une [invasion du cote de 1’ Alsace. 
II faudra les convaincre que le danger n’y est pas tres 
grand et que le gros des forces disponibles doit etre employe 
ailleurs. Enfin il ne faudra pas, en Italie et en Belgique, 
chercher 4 garder de longues lignes de defense, mais con- 
oentrer les troupes, pour frapper de grands coups. 

Ce mfonoire fut remis par Gneisenau k Witzleben au 
mois d’octobre. Quelques semaines plus tard la situation 
s’6tait considerablement modifiee. La Belgique avait pro- 
clam4 son inddpendance; en cas de guerre de 1 'Europe 
ddptre la France, il etait sur qu’elle ferait pause commune 
avec cette derniere. Clause witz redigea alors, 4 la fin de 
I’annee 1830, un nouveau plan, intitule : BetracMmgen 
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uber den hunftigen Kriegsplan gegen Frankrckh ; il a ele 
public en 1902 par le grand Etat-major, en appemliee ft 
la Correspondence militairede Moltkeen /.V-7-9 fpp. 181-197). 
Clausewitz expose brievement 3a situation nouvelle : la 
Pologne est soulevee, Fltalie s’agite et paralyse FAutriche, 
Ja Belgique est en revolution et il faudra venir a bout 
d’elle en meme temps que de la France. 11 sera done abso- 
lument impossible de mettre la France hors de combat. 
Une marche des Allemands sur Paris, par la Lorraine, n'a 
plus aucune chance de succes; peut-etre prendrait-ori Metz, 
peut-etre parviendrait-on jusqu a Paris; mais les Fran- 
?ais conserveraient en Alsace et en Lorraine trop de places 
fortes pour ne pas menace? gravement les communications 
des Allemands, et Paris serait encore defendu par trop de 
troupes pour se rendre comme en 1815. De plus, en portant 
1’attaque sur la Lorraine on risquerait de laisser la fron- 
tiftre prussienne, du cote de Cleves, sans defense contre les 
Beiges. Le parti a prendre etait done plutot de se tenir sur 
3a defensive dans l’Allemagne du Sud et de porter 1 ’offen- 
sive en Belgique; par eette offensive on couvrait 1’AlIe- 
magne du Nord, on recevait un bon renfort de la Hollande, 
et peut-etre de PAngleterre. La resistance des Beiges serait 
d’autant moins energique que chez eux les partis se heur- 
taient et qu’il serait facile de s’appuyer sur les orangistes, 
notamment a Gand et a Anvers. La Belgique se trouvait 
Stre l’oceasion, 1’objet et l’enjeu de la guerre; il serait 
aise d’en rester maitre une fois qu’on l’aurait occupee, 
tandis qu’il serait tr&s difficile d’en chasser les Fran?ais 
par des sucefts obtenus en Lorraine, pour la raison bien 
simple qu’a la conclusion de la paix le vainqueur obtient 
toujours beaucoup plus vite la cession des territoires qu’il 
a conquis que, par voie dAchange, celle des territoires qu’il 
n’occupe pas; e’est sur le pays dont on veut s’emparer. 
qu’il est, en principe, preferable de porter Foffensive; 
Frederic II par exemple n’a pas conquis la Silesie hors de 
Silesie. Les leltres de Clausewitz a Gneisenau, pendant l’au- 
tomae de 1830, ajoutent quelques details a. cette argument- 
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tation. Puisqu’on avait laisse passer, en aout, Ie moment 
favorable de prendre l’offensive, il n’y avait plus qu’a 
atlendre ; la guerre eelaterait inevitablement (unvermeid- 
lich) au printemps ; heureusement a cette epoque la France, 
tiraillee par les factions, se serait epuisee elle-m4me. 

Enfin, en fevrier 1831, alors que la famille d’Orl4ans 
refusait la couronne de Belgique offerte au due de Nemours, 
Clausewitz, loin de croire que tout danger de guerre fut 
ecarte, redigea un troisieme memoire, qui complete le pre- 
cedent; il fut remis 4 Witzleben et est conserve a Berlin 
aux Archives du ministhre de la Guerre (Cf. von Gem- 
merer, Clausewitz, p. 122, note 11). 

Afm d’aider a preparer moralement l’Allemagne a la pro- 
ehaine guerre centre la France, Clausewitz redigea encore 
un petit traits intitule : Situation de l’ Europe depuis le por- 
tage de la Pologne (Schwartz, II, pp. 401-408), dont la date 
exaete n’est pas connue. Les liberaux de tous pays, dit-il, 
ne cachent pas leur vive sympathie pour la Pologne. Elle 
ne la merite pourtant pas, et surtout son retablissement 
creerait a la Prusse une situation extremement dange- 
reuse, car la Pologne et la France s’uniraient fatalement; 
e’est meme l’Europe entire qui serait inquietee. Le reta- 
blissement de la Pologne ne serait un gain que pour la 
France, qui est deja demesurement forte. N’a-t-il pas ete 
besoin, en 1814, d’une veritable croisade de toute 1'Europe 
contre elle? Et n’est-il pas evident que cette France, a 
laquelle les allies vainqueurs n’ont meme pas repris l’Alsaee, 
est demeuree un adversaire formidable, une nation unie, 
guerriere, intelligente, maitresse d’un sol riche, bien situ6 
et protege par de bonnes frontieres? Il est fou de laisser 
se faire quoi que ce soit en Europe dont la France puisse 
tirer quelque surcroSt de force, tant que ne regnera pas, — 
et I n’est pas prte de regner — cet 4tat idyllique oh les 
peoples, sans jalousie, ne se menaceront plus. 

Un autre m4moire, redige dans le meme esprit, est inti- 
tule : Sur les questions politiques actuelles et *1’ existence de 
I’AUemagne ( Zuruckfiihrung der vielen politischen Fragen, 
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welche Deutschland besckafligen, auf die unstrer Gemmmt- 
Existenz. Cf. Schwartz, II, pp. 408-417). Ce memoir* lut 
ecnt a Berlin en decembre 1830. Clause witz Ienvoya, eri 
gardant anonyme, a YAllgemeine Zeitung, qui no IVcepta 
pas, puis le present* au consider Eichhorn, qui promit de 
s ’employer pour le faire publier, mais la publication n’eut 
pas lieu. Ce memoire est un appel au patriotisme allemand. 
LeS Allemands, remarque Clausewitz, out I’esprit trop pen 
realiste; ils demeurent cosmopolites; ils s’enthousiasment 
pour des idees, mais leur enthousiasme est sentimental et 
■vague; ils ne se doutent pas que pour de graves raisons de 
s^curite nationale ils devraient avant tout se preomiper 
de leurs interests propres et immediate. Ii ne faut pas, en 
politique, se guider sur des conceptions philosophiques, 
mais discerner les interets positifs des peoples et savoir que 
1 ambition de puissants voisins impose a une nation sou- 
cieuse de son independance une conduite ferme et un cer- 
tain egoisrne. On parle en Allemagne d’emancipation de 
1 Italie, de releyement de la Pologne, comme si ces questions 
n’etaient pas liees a d’autres, comme si en en favorisant 
la solution on ne compromettrait pas gravement l’avenir 
de 1 Allemagne. II est cependant bien clair que 1’ltalie et 
la Pologne revoltees ehercheront et trouveront en France 
un appui. Les Allemands ne devraient pas perdre de vue 
que la France est toujours pr«te 4 favoriser des perturba- 
tions politiques en Europe, qu’elle est toujours un foyer 
de revolution, parce que l’esprit r4vo!utionnaire lui appa- 
ralt comme up moyen d’agir sur les peuples, de pScher en 
eau trouble et de preparer ainsi sa revanche, la reeonquete 
de la suprernatie frangaise, perdue depuis quinze a ns. La 
France, unie, passionnee, est restee une formidable puis- 
^ance. II est fort 4 craindre que les Allemands n’aient 
feMmtdt 4 lutter de nouveau centre le demon de sa Revo- 
lution : plus que jamais ce sera leur existence meme qui 
#ra en jeu; ils p4riront s'ils n’apportent pas au combat 
lAnergie de 1813, un genereux esprit d 'independance. 

danger pressait moins du cote de la Pologne que de 


■ 


m. 


90 


le g£n£ral de CLAUSEWITZ 


la France. Toutefois Clausewitz estimait qu’il y avait d’ener- 
giqueS mesures a prendre sur la Vistule. II redigea a ce 
sujet, en decembre 1830 aussi, des memoires qui semblent 
perdus (Cf. Schwartz, II, p. 302). II detestait les Polo- 
nais encore plus que les Frangais, et en partie pour les 
mimes raisons, a savoir pour leur vanite et leur turbulence. 
De plus il les tenait pour a demi barbares. A son avis la 
Pologne ressemblait moins a un Etat qu’a un pays tar- 
tare; politiquement elle ne comptait guere plus qu’une 
steppe deserte ; elle etait ouverte a tout venant, sans cohe- 
sion; elle s’etait laisse demembrer sans souffler mot (Cf. 
Vom Krieg, pp. 362-363). Deja, en mai 1812, traversant 
le grand-duehe de Varsovie pour se rendre a Farmee russe, 
il eerivait a sa femme qu’il ne rencontrait partout qu’im- 
pertinenee, qu’il miprisait cette nation polonaise, l&che et 
servile dans 1’ adversity, orgueilleuse et insolente dans la 
fortune, qu’enfin le partage de la Pologne avait ete un 
bienfait (eine Wohltat) et le seui moyen de sauyer ce pays 
de son abjection et de sa misere. Son opinion no- changes.; 
jamais, et, selon son habitude, il l’appuyait sur l’histoire; 
la lecture de Salvandy 1’avait confirme dans cette aver- 
sion. Il souhaitait done de tout coeur le prompt eerasement 
des Polonais par le general Diebitsch. Malheureusement les 
operations menagaient de trainer en longueur; en fevrier 
1831 les Russes etaient vainqueurs a Grochow, mais il 
n’itait pas sir qu’ils cerneraient les Polonais & Varsovie; 
si ceux-ci eehappaient a Finvestissement sans d’ailleurs se 
sentir en itat de se defendre plus longtemps ils cherche- 
raient sans doute k se rMugier en territoire prussien, peui- 
itre mime, car tout etait possible avec ces exaltes, k se 
frayer un passage a travers la Silesie jusqu’en Boh&me 
; ; et en France. En tout cas il importait d’empleher Fin- 
surrection de se propager dans la partie polonaise de la 
Prusse. Cette derniere mobilise done un corps d’armee 
et augmenta les effectifs de trois autres pour etablir un 
cordon a la frontiere. Au debut de mars K31 Gneisenau 
envove a Posen pour prendre le conunandement de 
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toutes ces troupes et Clausewitz 1’aceompagna co.mme chef 
d’etat-major. 

Les lettres de Clausewitz a sa femme, datees de Posen 
ou des environs, sont le dernier document qu'il nous reste 
a analyser pour terminer cette biographic. Dans ces lettres 
perce sans cesse, malgre beaut oup de fermete et de resi- 
gnation, une vive inquietude. D'abord on se trouvait dans 
l’incertitude quant aux mouvements des Russes et des 
Polonais; les Prussiens ne pouvaient ou n'osaient inter- 
venir: il fallait assister a cette guerre de loin et dans une 
inaction qui rendait plus penible encore Tattente du denoue- 
ment et plus irritantes les mauvaises nouvelles qui par* 
venaient de temps en temps a 1'Ftat-major. En mime 
temps la situation devenait inquietante en Italic, sans 
doute, sur l’ordre de Metternich, le general Frimont venait, 
en mars 1831, de retab! ir l’ordre dans la Romagne, mais 
la France semblait vouloir aussitot relever ce defi. Clau- 
sewitz pensait bien qu’en deplovant le drapeau tricolore 
les emeutiers de Juillet ne reclamaient pas seulement la 
liberte. mais de la gloire, des conquetes, ou du moins une 
suprematie morale, comme aux beaux jours de la grande 
Republique. La guerre pouvait, eclater du jour au lende- 
main avec cette democratie batailleuse et avide. Gnei* 
senau etait designe d’avance pour prendre le commande- 
ment en chef; mais Clausewitz le sentait vieilli; Gneisenau, 
qui, aux jours de l’humiliation prussienne, avail eu plus 
de liberte d’esprit que lui, plus de jeunesse, l’elan plus 
spontane d’une nature plus heureuse, avail beaucoup moins 
d’initiative maintenant que sa vigueur physique s’en allait. 
Clausewitz lui suggerait des plans, s’eflor§ait de lui donner 
de l’entrain. Mais lui-mlme doutait. Les Autrichiens pou- 
vaient £tre expulses d’ltalie d’un moment a 1’ autre; les 
Fran$ais pouvaient s’emparer du Luxembourg et au pre- 
mier succis des Polonais ils exulteraient et ji 
question polonaise dans le foyer de la discorde 
Tout «n s’efforcant de distrain* sa femme n 
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sa profonde melaneolie : « Les beaux jours de notre vie 
so&t passes. Le bien supreme auquel j’aspire eneore serait 
de vivre avec toi loin du monde. Combien peu me plaisent 
ma situation et ma besogne actuelles! Je me contrains sou- 
vent a etre gai et a me rejouir de menues satisfactions, afm 
de rendre ma position tenable, mais au fond du coeur je 
me sens une grande tristesse (28 mai). » Voyant PAutriche 
tres jalouse de la Prusse, il se disait que la desunion des 
coalises rendrait peut-etre impossible tout succes dans la 
guerre imminente contre la France. « Cela me rend indiei- 
blement triste, et je ne prends mon parti de toutes ces 
miseres qu’en me disant qu’il ne nous reste plus longtemps 
& vivre et que nous ne laissons pas d’enfants (9 juin). » 
La nouvelle de la mort de Stein lui fait faire de non moins 
tristes reflexions : « Ainsi s’en vont une a une les figures 
qui nous etaient familieres, et cela nous avertit que le 
temps n’est plus bien loin oil nous disparaitrons k notre 
tour. Je crois que Stein est mort sans regret, car il voyait 
beaucoup de choses sous le meme lamentable aspect que 
moi et sentait qu’il ne pouvait plus rien faire pour con- 
jurer le mai dans le monde (9 juillet). » 

De jour en jour, pendant tout Pete de 1831, Phumeur de 
Clausewitz s’assombrit, bien qu’il fit encore en societe 
assez aimable figure. Son habitude de mediter les eve- 
nements et d’en calculer les consequences possibles le 
predisposait a mettre les choses au pire; deja pendant 
la campagne de 1812 le due Eugene de Wurtemberg 
avait observe c-hez lui cette tendance au pessimisme (Cf. 
Schwartz, II, p. 514). Le general Brandt a raconte quelles 
vives inquietudes lui causerent, & Posen, les mauvaises 
manoeuvres des Russes (1). D’ailleurs de partout de mau- 
vaises nouvelles arrivaient coup sur coup. En mai les 
Russes obtenaient a Ostrolenka un succes qui etait loin 
d’etre decisif. En juin I’oeuvre de 1815 aux Pavs-Bas 4tait 

(1) €i Jus dem Leben des Generals pan Brandi, partie, 1® 6<3« Berlin, 
r 1870, pp. 96-159, sur la physionomie du quartier general prussien It Posen; 

Clausewitz en particulier pp. 08, 103 et 106. 
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definitivemenl ruinee, la Belgique recevait un Roi et il 
devenait bien clair que depute des mois PAngleterre n’aveit 
rien fait pour empeeher cette secession des Beiges. En juillet 
Casimir-Perier obtenait sans difficulte 1’evacuation du ter- 
ritoire pontifical par les Autriehiens. Le jacobinisme triom- 
phait. « Partout les Frangais poussent a la revolte et a la 
defection, et proclament Pinsurreetion comme le plus sacre 
des droits. Je crains que personne n'ait la puissance de 
roister a ce mouvement. Vraiment, par des temps pareils, 
la mort n’est pas a craindre {29 juillet). » 

Ces derniers mots font allusion au cholera, qui faisait 
en Russie des centaines de victimes et venait de franehir 
la frontiere prussienne. Qu’arriverait-il si pour cornble ce 
fleau et la detresse materielle poussaient le peuple a la 
sedition? Les Fiances de Manzoni revenaient a la memoir. • 
de Clausewitz. Depuis la peste de Milan le peuple n’avait 
pas change; c’etait toujours la meme defiance, le meme 
aflolement, les memes histoires d’empoisonnements et de 
malefiees. Clausewitz semble pressentir sa mort prochaine 
et ne plus songer qu’h s’y preparer. 11 sail que le cholera 
peut Pemporter en quelques heures et il dit adieu a sa 
femme : « Si je meurs, chere Marie, ce sera a mon poste ; 
ne pleure pas trop une vie qui ne peut plus etre bonne a 
grand’chose, car la folie generale devient telle qu’aucun 
homme n’y peut resister, pas plus qu’au cholera. Je ne 
puis pas dire avec quel mepris du jugement des homines 
je quitterai ce monde... Ce qui me chagrine profondement, 
c’est de n’avoir pas prte plus soin de toi, mais ce n’a pas 
ete ma faute. Je te remerde, cher ange, de Paide que tu 
m’as prdt6e en cette vie (29 juillet). » 

Il dtait trop fier pour ne pas chercher k garder, au milieu 
de ses alarmes, une attitude resignde et ealme, mais trop 
fier aussi pour se resigner sans combat. De la des alter- 
nates sans fin de renonoement et de revolte. Tantdt il 
dcrit k Marie, que tout est vain, qu’il attend seulement 
avec un tranquille courage une mort honorable, tantdt 
que la sottise populaire, la turbulence des democrates, les 
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friponneries des Fran$ais, les rodomontades de la Pologne 
le mettent hors de lui. Tantdt il essaie de laisser les choses 
aller leur eours, de se taire, de s’ensevelir dans sa propre 
amertume ( Es bleibt nichts iibrig, als sick in die eigene 
Bitterkeit zu vergraben), tantot il veut agir, publier, rneme 
a ses frais, un petit memoire analogue a celui qui lui avait 
€te refuse quelques mois auparavant par YAllgemeine 
Zeitung, ouvrir les yeux aux politiciens d’estaminet dont 
etait infestee l’Allemagne, demontrer a tous l’orgueil de la 
Franc-e, la sottise brutale des journalistes anglais. 

Le 24 aout 1831 Gneisenau mourait du cholera. Clause- 
witz en fut tres attriste. Mais ce qui acheva de l’abattre, 
ce fut d’ avoir & ce moment de nouveau la preuve que le 
Roi n’aimait pas Gneisenau. En effet, le Journal officiel 
( Allgemeine preuszische Staatszeitung) annomja la mort du 
marechal par une simple notice emprunt^e au Journal de 
Posen, et en voyant disparaitre un de ses plus devours 
serviteurs, un des plus illustres heros des dernieres guerres, 
le Roi n’eut pas une parole de regret. « Non seulement, 
ecrit Clausewitz le 21 septembre, le Roi a traite Gnei- 
senau avec defaveur jusqu’au bout, mais encore il n’a 
rien fait pour s’en cacher; de ma vie je ne me resignerai 
a cela, je ne franchirai jamais cette montagne; iiber diesen 
Berg komme ich nichi hinweg. » A la peine que causa a Clau- 
sewitz cette froideur du Roi s’ajoutait la certitude que 
Sa Majeste n’avait pour lui-meme aucune bienveillance 
(lettre du 5 septembre). Nous savons qu'il etait extreme- 
ment susceptible sur le point d’honneur et, bien qu’en- 
tierement desinteress6, il souffrait de voir meconnaitre son 
devouement. 

Revenu a Breslau apres que les Polonais eurent mis 
bas les armes, Clausewitz y succomba, tres debilite par le 
chagrin et frappe par le cholera, le 16 novembre 1831; 
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Le portrait de Gausewiiz qni figure dans rouvrage do 
Schwartz et qui a ete souvent reproduit ne doit pas etre 
ressemhlanh La famille en possede un autre, dVxpression 
toute diiTererite. Clausewitz est represente m uniform** 
russe. e’est-a-dire a Fage de trente-trois axis, 11 est Jbien 
la tel quo Fimagination pent se le representor, de faille 
rnoyenne, le corps elanee, brim, le visage urn pen allonge, 
les traits aceentues, la phvsionomie grave et presque 
sombre. 


CHAPITRE V 

De la nature de la guerre 


L’essentiel de la pensee militaire de Clausewitz est 
contenu dans le gros ouvrage de La Guerre, divise en huit 
livres. Clausewitz est tres loin d’y avoir mis la derniere 
main ; il considerait cet ouvrage plutot comme un ensemble 
de materiaux que comme un systeme definitif. Bien des 
rugosites, des longueurs, des redites, en rendent la lecture 
assez laborieuse. Ce qui le complique encore, c’est sa 
forme par endroits assez abstraite. Nous avons deja dit 
que de tres bonne heure Clausewitz aima la recherche des 
principes et les enchainements deductifs. Cette tendance 
he se dementit jamais chez lui. A chaque instant revient 
sous sa plume l’expression de « nature des choses ». Fre- 
quemment nous lisons dans son livre de La Guerre des 
remarques comme celle-ei : « Rien n’est si important dans 
la vie que de degager le point de vue duquel les choses 
doivent etre saisies et jugees, puis de nous y tenir; car 
c’est d’un seul point de vue que la masse des phenomenes 
se laisse embrasser en son unite (5 e ed., p. 642). » II ecri- 
vait a Gneisenau, le 4 mars 1817, qu’il ne pouvait se cor- 
riger de son gout pour la deduction : « Ich habe den un- 
gliicUichen Trieb, aU.es aus sick selbst zu entwickeln. » II ne 
sacriflait d’ailleurs nullement P experience a la theorie; 
il voulait seulement substituer a l’empirisme pur l’expe- 
rience reflechie. On a souvent signale comme le cachet 
original de son oeuvre ce melange des definitions de con- 
cepts si conformes aux habitudes philosophiques du 
dix-huitieme siecle, et de Pesprit positif, du sens historique 
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cjui s’est taut developpe au dix-neuvieme* Tel e&t, par 
exemplc, it* jugement de W. Scherer [Geschichte d*>r Dmt- 
srhm Litteraiur f 9 e ed., p. 617} et de F. Meinecke (Dm 
Xeitalter der deutschen Erhehung « 1906, p. 68). 

Le premier livre est intitule : De la Nature de la Guerre. 
La guerre n’a pas d’ autre nature que le duel; elle est un 
duel savant, de peuple a peuple, dans lequel »e resent le 
eonflit d’interets eolleetifs (1). Nous definirons a son tour 
le duel : un aete de -violence destine a reduire un adver- 
saire a noire volontd (ein Akt der Gewalt , am den Gegner 
zur Erf tillimg unseres Willens zu zwingen). La violence 
et la destruction sent done F essence merne de la guerre, 
De bonnes Ames imaginent qull y aura it sans doute 
mo yen dVjter a la guerre son earactere de hrutalite; e'est 
une erreur; la guerre, d’apres la definition donnee, ne con- 
nait pas de managements. On pretend que les progres 
de la civilisation ont rendu la guerre plus humaine: eela 
est vrai. mais simplement parce que F intelligence, en 
jouant a la guerre un role de plus en plus grand, a trouve 
des moyens moms brutaux que deux des peoples primitifs; 
— moms brutaux, mais plus effieaces; et justement la 
preuve que le progres de la civilisation n’a pas changfe 
le c&ractere fondamental de la guerre, e’est le progres des 
trines k feu. Nous repeterons done que la guerre est un 
aete de violence, et qu’il n’y a pas de limite dans Femploi 
de la violence (Es gibt in der Anwendung der Gewalt keine 
Grenzen). A 

Nous venous de defmir le concept de la guerre, 1 Mais 
II faut se garde? de tirer de noire definition cette conclu- 
sion qu’en pratique la guerre consiste toujours en une 

(I) Dans i® maftu$erit inedit intitule ; Die SeMachim unter dm wmmilkh* 
sun GeskMspunkten hetraehtet, ein Beitmg sur Damteliung der Fort$cknlte 
l > und l Vimmtemngm in der Taklik, nous lisoas :« Mam nennt Mrmg miekt den 
M&mpf meter Memchen gegen einander, sondern den Kampf mehnrtr mrtmten 
Tmppen. Stekmmkmmzig zu pert ini gen und den Kampf mmkmmug in der 
• Vereinigung -zu ftikren, i$t dm Merkmal gebildeier VM'ker. Bei den ungebil- 
\4tlm und miUem ist im Grunde der Krieg oder dm Gefeeht miter nkkm <Bs eim 
^OMpfeimr Menge Einzelner und der Begrijf der Vereinigung bringt in ihrer 
:Mm m Mmpfen Mine Modifikmian kermri» . , : C 

i , ' ■ v '■ 
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brusque explosion de violence (1). Bien plutot de nom- 
iKeuses causes eoncourent a lui faire perdre ce caractere 
fondamental. D’abord les peuples sont comme de lourdes 
masses inertes; la guerre ne se fait pas sans modifier 
profondement leur vie, et il faut une force immense pour 
les mettre en mouvement. Une fois le mouvement com- 
mence, bien des causes d’arret se produisent. Se derober, 
laisser passer du temps est visiblement conforme a 1 in 
tergt de 1’armee la plus faible. 11 est vrai que ce ne serait 
pas une raison suffisante pour que la guerre trainat en 
longueur, car si l’un des adversaires a interet a differer 
le combat, Fautre a dans le meme instant, par une sorte 
d’ opposition, de polarisation des efforts, interet a brusquer 
les operations pour profiter de sa superiorite actuelle. 
Mais l’offensive foudroyante est rarement chose aisee, car 
la guerre met en jeu des forces materielles et morales 
multiples, qui ne sont pas tout d’un coup portees au maxi- 
mum. L’assaillant est ralenti aussi par les inevitables 
indecisions que cause l’ignorance des forces et des plans 
de l’ennemi. Les difficulty de Fattaque croissent d’ailleurs 
d’instant en instant par suite de l’eloignement progressif 
de la base d’operations. Une autre raison du ralentisse- 

ment des hostility, e’est la timidity car les hommes sont 

ainsi faits qu’ils eherchent et provoquent souvent le 
danger, mais le redoutent; la crainte joue dans le monde 
moral le role de Finertie dans le monde physique, elle 
retarde Faction; les chefs d’armee sont souvent comme 
les joueurs de pharaon, qui n’aiment pas tout risquer sur 
une.seule carte; ils out peur de porter les coups decisifs, 
peur d’ailleurs secrete, inavouee, qu’ils s’ingenient a 
masquer par des raisons plus ou moins sophistiques; ils 
eherchent moins k exterminer Fadversaire qu’a Finti- 


| 1 ) pour les develapyemeats qui suiveut nous uttlisons surtout la petal 
traitt intitule : Ueber das Fortschreiten und den Stmstt^fcr-kmgerisehm 
Begebenheiten; Clausewitz I’envoya a Gaeisenau en mars 1817; il a bU 
6AiU par H. Delbruck dans la Zeitsehrift jUr preuszische Geschickte, 1878, 
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jaider, a I- lasser ; au lieu d'un pugilat c’est une f'errail- 
lerie savante, avec des feintes, des tierces *4 des quarter, 
sans tension extreme des forces. 

Ouelques autres causes de ralentissement dans la inarche 
des guerres se sont developpees dans le cours de l'histoire. 
La guerre est tres vivement menee chez les peoples pri- 
mitifs; mais des raisons morales affaiblissent chez les 
peoples civilises l'esprit guerrier. D’autre part les armees 
modernes sont phis nombreuses, plus solidement appuyees 
sur des forteresses, plus buddies a utiliser le terrain, et par 
consequent le vainqueur eprouve des difliculles de plus 
en plus grandes aujourd’hui a vaincre vite et compil'd e- 
ment. Le genie de la guerre ne court plus d'un pied aile 
sur les empires. Au dix-huitieme sieele surtout, la guerre 
dtait de venue bien peu guerriere. On ne pouvait guere 
terminer tout d’un seul coup, taut il v avail de forteresses 
a prendre et de contingents a battre, sans compter qu’ii 
n’etait pas facile a l’armee vietorieuse, trainant avec elle 
ses bagages, tentes, voitures de farine et fours de cam- 
pagne, de poursuivre sa victoire. Mais surtout les dispo- 
sitions morales etaient devenues tres peu belliqueuses. 
On cherchait a vaincre par des manoeuvres, et sans se 
battre. On commengait la guerre avec une certain entrain, 
puis on s'en fatiguait; les pertes subies refroidissaient vite 
1’ardeur des bellig^rants, et ils ftnissaient par rester debout 
1’un en face de 1’autre, ehaeun attendant que 1’adversaire 
vouldt bien parler le premier de faire la paix. II a fallu 
l’esprit tout nouveau de la Revolution, la mobilite et l’elan 
: des troupes framjaises, et l’audace inoule de Napoleon, 
popr remettre brusquement a nu le caraot^re essential 
;X de la guerre; plus de tentes, plus de longs quartiers d’hiver, 
:,;-j' : nritis une fenorme consummation d’bommes et des efforts 
Q ininterrompus jusqu’d 1’derasement de 1’adversaire. Mais 
de nouveau la guerre va se eompliquer et se ralentir; oar 
'^^'lal'Latidwehr eat crMe; ce n’est pas k coups de foudre 
: IJtt’uri conquerant pourra briser une resistance vraiment 
‘ dAlIpnale, Cette difficult^ croissante de la victoire deei- 
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sive et la certitude de rie l’obtenir qu’au prix d’effroyables 
pertes rendront-elles les gouvernements plus prudents et 
les guerres plus rares? C’est le secret de l’avenir. 

Si enfm nous considerons les inter ets qui poussent les 
peuples a la guerre, il apparait clairement que le plus ou 
moins d’ardeur destructrice qu'ils y apportent depend 
aussi de ces iacteurs. Que des interets soient toujours en 
jeu dans les guerres, et les determinant, cela ne saurait 
etre tenu pour douteux. Assurement la guerre 
chez les hommes le simple besoin d’agi 
hasard et le danger; cependant ils ne 
le plaisir d’echanger des coups; 
n’est pas une 

dans la vie des peuples, une . 

moyen d’une fin politique. La guerre est une simple con- 
tinuation de la politique par des moyens d’un autre genre : : 

der Krieg ist eine blosze Fortsetzung der Politik nut andern 
Mitteln (1). Verite bien simple et que Clausewitz n’a certes 
pas deeouverte, et cependant profonde en sa simplicity 
et son evidence memes. Elle acheve de nous demontrer . 
le caractere proteiforme de la guerre et les inevitables ^ 
degradations de sa lurie essentielle. Suivant la nature et 
Fimportance du but politique, les operations mihtmres 
prendront tel ou tel cours, les peuples seront prets a des 
sacrifices plus ou moins grands, concluront la paix plus 
ou moins vite. Si on les voit lutter desesperement pour 
sauver leur existence, on les voit aussi se battre pour le 
compte d’un allie, ou se mettre en campagne presque sans 
autre raison que la gloire de leurs armes, ou pour derober 
un lambeau de province dont ils n’ont pas un impeneux 
besoin; dans ces derniers cas l’ardeur des troupes peut 
s’eteindre au moindre echec; on se met a attendre passhe- 
ment de bonnes occasions de vaincre sans trop de peine, 
la guerre languit ou s’ arret e dans une complete stagnation. 


satisfait 
;ir, de jouer avec le 
bataillent guere pour 
autrement dit, la guerre 
activite de jeu, un phenomene independant 
fin en soi; elle n’est que le 


a rep<5t6 cette definition dans la seance 


(t) Moltke 
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En regime, simple quant a son concept, la guerre esi 
mfiniment complexe en ses formes, et ses formes peuvenjt 
smearier beaueonp de son concept; elle revet les figures 
les plus diverge*, depnis la guerre determination jusqtPa 
la simple surveillance armee des mouvements d’une armee 
etrangere, Notre definition primitive ressemble seulernent 
a cette premiere couche que les peintres etendenfc snr leur 
t oile ; elle dispar alt ensuite sons le tableau, tout en Ini 
dormant urn certain ton. Jamais les idees generates m 
pen vent fit re utiles a autre chose qu'k dormer a noire 
pensee et a noire vouloir telle ou telle tonalite fondarrten- 
tale (CL Vom Krieg, p. 612). 

Ayant defini la nature de la guerre, no us pouvons nous 
demander a present quelles sent les quality indispensable^ 
a des chefs. D’abord, de ton to evidence, la vigueur physique 
et Pactivite, Mats il s’en faut bien que ce suit tout. On se 
represente vol on tiers Fhomme de guerre, par opposition 
a Fhomme de science et de meditation, cornrne energique, 
mais pen intellectuel ; on honore sa bravoure, et Pon sourit 
de son indigence d’esprit. (Test la une vne bien courte. 
Assurement le chef d’arm^e n’a pas absolument besoin 
de savoir comment out £te faites les cartes dont il m sort 
cm les armes dont sent pourvus ses soldats. Il serait inline 
fort dangereux qu’il edt la t£te remplie de trop de details 
techniques, car il en pourrait perdre la largeur des concep- 
tions; rien n’est phis contraire an genie militaire que 
Pdmdition et le pedantisme, et la preuve que beaucoup 
de connaissances ne sent pas neeessaires id, e’est que 
beaucoup se sont r£v&6s grands capitaines tres vite et 
sans de longues etudes prealables. Il n’en est pas moins 
Vrai que jamais on n’a vu de simples bravi ddiues d’inteh 
ligence obtenir de brillants sucees. Sans un esprit extrd- 
moment perspic&ce, jamais un chef ne sortira des tfeebres 
ful rlgnent toujours k la guerre. Il Ini faudra effectuer 
un perpdue! ealcul de probability, avoir le sens du ter* 
mlp, PinlelKgence topographique (0rt$$imt% connaltre la 
nature tamaine et deviner a chaque instant ce qu’il petit 



mm 


attendre de se$ troupes, prevoir si tel coup tern u era i au- 
versaire ou au contraire l’exasperera et le rendra plus redou- 
t-able: enfm, la politique et la strategic se commandant 
l’une 1’autre, il sera bon qu’il ait le genie d’un chef d’Etat. 
Bref, dans revaluation de tous les elements des combats 
il devra posseder cette vivacite et cette clarte d’esprit 
que les Franpais appellent le coup d’oeil. Peut-etre I’homme 
de guerre a-t-il besoin de cette qualite plus que qui que ce 
soit. Dans presque toutes les autres formes de son activite 
1’homme utilise des connaissances assez siires, objectives, 
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mew pas imaginer qu’il puLssc jamais sVn rcncontrcr 
ini. II se pent (Failleurs que Fhomme de guerre soit aninie 
I u i aussi d’autres sentiments pins prirnitifs. mais remarquons 
que jamais ces emotions ne Fentrainent: il possede nn en- 
tier empire sur lui-meme (Selbstbeherrschung ) : ses passions 
penvent etre pnissantes. mais elles demenrent eachees (1). 

An point de vue de la volonte enfin, le chef a nn besom 
afasolu de la phis virile &nergie (2). « Tonies les fob que 
Fori vent exiger des troupes de grands efforts, les com- 
mandants en second et aussi les homines — surt-out s’ils 
n’ont pas Fhabitnde de la guerre — se heurteront a des 
difficulty quite declareront insurcnontabies. Us trouveront 
la inarehe trop longue, Feffort trop grand, le ravitaillement 
impossible. Si Ton prete I’oreiile k tons ces difficultistes, 
comme Frederic I! les nommait, on sue'eombera bientdt 
et au lieu d’agir avec force et energie, on sera faible et 
inactif... On se trompe quelquefois de plusieurs heures 
sur la marche d’une colonne, sans que Ton puisse dire ce 
qui a cause ce retard; on rencontre souvent des obstacles 
qu’il etait impossible de calculer d’avanee; on pense souvent 
atteindre avec Farmee un certain point, et Von est oblige 
de faire halte plusieurs lieues avant; souvent un poste 
que nous avions installs resiste beaueoup moins que nous 
n’etions en droit de nous y altendre, tandis qu’tm poste 
eBnemi nous arrete beaueoup plus que nous ne pensions; 
souvent une province fourait moins de resBOurees que nou* 
n’en avions Fesp6ranoe. Pour corriger ces contrarietes, il 
n’y a pas d’autre moyen qu’un redoublement d’efforts, 
et le chef ne les obtiendra que par une rigueur qui avoisine 
la durete. » Le chef se verra de$u dans 3e detail de ses cal- 


■ (1) Il est k peine besom de faire tmmtqmt qm Cimmwitz, sans le voaloir, 
d&fliHt id ses propres tendances.. Gaeisenau, moins r6fl.ee hi et, de raven m£me 
ds Clause witz, mauvais logician {hltre du 2 Jmilet 1831), $%mt beaueoup plus 
capable de ces sentiments e&mentalrefi; apreg la bataille de Leipag il ecrivait, 
dans un d61fre de ioie ; Das hmimie (Mmk hi Befriedigung der Roche an eimrn 
wimrmmiigen Femd, 

(2) Nous utilisons dans les lignes suit antes le cours de GiausewiU mi prince , 
btt&ifr, Cf. Vrnn Kriege, pp. 718 et ^ 
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culs, il verra son armee se fondre pendant la guerre, et 
ce^qui lui paraissait possible a F entree en campagne lui 
paraitra impraticable au moment de Fexeeution. II ne 
laut pas qu’il trouve alors dans Faffaiblissement de ses 
'troupes une excuse pour abandonner la partie. II devra 
se dire que les souffrances de Fennerni, pour n’etre pas 
etalees a sa vue et n’etre pas aussi obsedantes que celles 
de sa propre armee, n’en sent pas moins vives. II n’arra- 
chera a Fennemi la victoire que s’il deploie la farouche 
&nergie d’un Massena a Genes. « Un general qui impose 
a ses troupes des efforts extremes et les dernieres privations 
avec une autorite tyrannique (mit tyrannischer Gewali ), 
une armie qui, pendant le eours de longues guerres, s’est 
habituee a ces sacrifices, quel avantage n’auront-ils pas 
sur leurs adversaires, combien plus vite ils courront a la 
victoire, malgre tous les obstacles! Avec des plans egale- 
rnent bons, quelle inegalite dans le sueces ! » 

Mais ici encore il nous faut r6peter qu’un grand capitaine 
n’est pas un simple batailleur intrepide et tenace, mais 
inintelligent. L’audace et Fesprit d’initiative energique 
le lanceraient a Faveugle dans une direction qui serait 
difficilement la bonne. L’energie ne doit pas etre Fimpetuo- 
site folle; la resolution (Entscklossenheit) et la fermete 
( Festigkeit ) ne sont point Fentetement, mais la volonte 
inebranlable de suivre le parti que Fintelligence estime 
necessaire ; elles sont une audace et une obstination intel- 
ligentes, une Constance raisonn6e. La preuve que sans 
nettete de vue il n’est pas d’esprit de resolution e’est que 
bien des chefs de valeur intellectuelle moyenne se mon- 
trent tres resolus tant qu’ils exercent un commandement 
inferieur et tres irresolus au contraire au moment ou, 
elev&s k de plus hauts grades, ils ne sentent plus leur 
intelligence a la hauteur de leur nouveau role; la raison 
en est que leur intelligence mediocre s’epuise alors k 
chercher une direction, eette recherche les r absorbe tout 
entiers, et elle paralyse leur energie naturelle. Nous pou- 
vons affirmer que sans la notion claire du but a atteindre 
IMIBill till Still 11 1- t.' ■ : ■ . . • .■ 
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jamais un chef n'a la fermete imperturbable qui relevt* le 
courage d’une armee abattue et proto a so debandor.. 

Toutes ces qualites intelleetuellcs et morales qui const i- 
tuent le genie de la guerre se soutiennent les unes les autres. 
L’intelligence pure serait inactive, Fenergie inedairee 
pourrait, par hasard, remporter quelque succes, mais non 
une suite de succes; toutes les forces de Fame conspirenf 
chez les grands eapitaines; ils savent a la fois calculer aver 
exactitude, sentir avee generosite et agir avec audace. 
Les qualites du vrai chef sont en quelque sorte des alliages 
de sentiment, de volonte et d’intelligence ( Legierungen 
von Gem tit and Verstand). Aucun de ces elements ne doit 
manquer; mais si Fun d’eux devait primer les autres, ce 
serait sans doute F intelligence; les chefs le plus pres de 
posseder le parfait genie de la guerre seraient ceux chez 
lesquels la vie sentimentale et Fenergie demeurent sous 
la domination d’une intelligence ouverte, penetrante, 
mais en memo temps disciplines et froide. « Es sind mehr 
die prtifenden als die schaffenden, mehr die umfassenden 
als die einseitig verfolgenden, mehr die ktihlen als die 
heiszen Kopje, denen wir im Krieg das Heil unserer Briider 
and Kinder, die Ehre und Sicherheit unseres Vaterlands 
anverlrauen moehien. » On reconnait les grands chefs a ce 
signe certain : tandis que dans des circonstances difiiciles 
Fimminenee du danger et le sentiment de la responsabilit^ 
paralysent les esprits ordinaires, leur intelligence est plus 
lucide que jamais; d’un jugement shr ils degagent les 
£l§ments du calcul et les ordonnent pour ainsi dire spon- 
tanement. ■; :-L:; 

Le g6nie de la guerre nous apparait h present fait de 
trop hautes qualites pour qu’apparaissent de grands 
chefs chez des barbares. Les peuples primitifs out plus 
souvent Fesprit guerrier que les peuples civilises, parce 
que chez ces derniers les forces intellect uelles et morales 
shnt sollicitfes, par bien d’autres int6r4ts que celui de la 
guerre, mais il n’en demeure pas moms que la guerre n’est 
bien eonduite que par des homines tres cultives; les peuples 
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les plus celebres dans l’histoire pour leur gfeie militaire, 
let Romains et les Francis, avaient, au moment oil lls 
ont produit de grands capitaines, atteint un haut degre 
de culture. 

II est bien necessaire que toutes les qualites mihtaires 
que nous avons enumerees soient portees a un tres haut 
degre; en effet, il se produit a la guerre une deperdition 
de toutes les forces, comme il s’en produit dans les machines 
par le frottement. C’est cette deperdition que Clausewitz 
appelle, d’un mot qui a fait fortune, la friction a la guerre 
(. Friktion im Krieg). Imaginons qu’un voyageur ne compte 
plus que deux relais pour atteindre le terme de son voyage; 
ce sont quatre ou cinq heures de voiture sur une route, 
et cela, en apparence, n’est rien ; mais a 1 avant-dernier 
relais il ne se trouve que de mauvais chevaux, le pays 
devient accidente, la route est defoncee, la nuit tombe; 
notre voyageur est bien heureux d’arriver, k grand peine, 

& la demiere station et d’y trouver un mediocre gite. Il 
en va de meme k la guerre ; tout y est simple, mais les choses 
les plus simples y sont difficiles. La machine de guerre, 
I’armee et tout ce qui s’y rattache, semble facile a mettre 
en mouvement, et theoriquement, doit fonctionner aise- 
ment; le chef de bataillon reqoit un ordre, il le transmet, 
le bataillon execute; c’est, semble-t-il, comme si une lourde 
piece de bois se mouvait autour d’un axe en fer, avec un 
frottement insignifiant. Mais en realite le bataillon ne 
conserve jamais la rigidite d’une piece de machine; il est 
compose d’hommes inegalement rompus a la fatigue, 
inegalement intrepides ou disciplines, de sorte que des 
flottements se produisent inevitablement sur cpielque 
point. Il ne faut pas, d’autre part, perdre de vue la part 
immense que joue le hasard des evenements; c est par 
exemple le brouillard qui empeche de decouvrir l’ennemi 
an bon moment, ou egare un officier porteur d’une commu- 
nication importante ; ou la pluie qui retards- l’amv6e dun 
bataillon ou rend inefficace, sur un sol detrempe, une 
charge de cavalerie. Bref, de meme que nous perdons 
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dans 1’eau la facilite et la precision de nos mouvements, 
de memo la guerre est une sorte de milieu plus dense iein 
erschiverendes Mittel) oil les manoeuvres les plus fa riles 
sont sans cesse enraybes et oil aucun but n’est atteint 
sans un surcroit d’eflorts. 

Pour diminuer la friction, il importe que non seulement 
le chef, mais l’armee entidre possede de hantes qualites. 
Une surtout est indispensable; e’est Fhabitude de la guerre 
( Kriegsgewohnhe.it des Heeres). De memo que l’ceil, dans line 
chambre obscure, elargit Sa pupille. reconnait peu a pen 
les objets et enfin les distingue parfaitement, ainsi le 
soldat aguerri ne se perd pas lb oil le soldat novice est 
enveloppe de tenebres. 1! n’est pas au pouvoir du chef de 
donner a son arrnee cette vertu de J’accoutumanee k la 
guerre; car seule la guerre aguerrit Thomme, et aucun 
enthousiasme populaire ne ereera du jour au lendemain 
des soldats comparables aux legionnaires remains ou aux 
routiers d’ Alexandre Farnbse ( Vom Krieg, pp. 143, 333). 
Toutefois les exercices militaires en temps de paix sont 
une utile preparation; il faut les organiser de telle sorte 
que la friction de la guerre s’y produise en quelque mesure. 
que soldats et officiers s’habituent, des le temps de paix* 
a ces surprises et k ces complications de la guerre qui, 
devant 1’ennemi, ne les d^routeront plus. Il ne sera pas 
moins utile de placer dans les rangs des officiers strangers 
ou nationaux qui auront vu la guerre; leur experience, 
la toumure d’esprit et la plus grande force de caraetbre 
que ces hommes auront acquises au spectacle mernc de la 
guerre, agiront sur leurs camarades et leurs subordonnes. 


CHAP1TRE VI 

De la th6orie de la guerre 


Le deuxieme livre est intitule : De la Theorie de la 
Guerre (i). C’est le plus philosophique de tout Pouvrage, 
et celui oil apparaissent le mieux a la fois la souplesse et 
la discipline d’esprit de Clausewitz. Dans quelle mesure 
les faits de guerre sont-ils reductibles a des lois, dans quelle 
mesure, par suite, peut-on apprendre a faire la guerre et 
k critiquer les manoeuvres? Tel est le probleme etudie. 
II n’est qu’une face de l’eternelle question suivante, qui 
prSoceupa longtemps Clausewitz : quelles sont la portee 
et les bomes de la logique et de la science? La pensee metho- 
dique reussit-elle k ramener les faits aux id6es, le singulier 
a l’universel, les realites changeantes a des lois fixes, la 
contingence au moins apparente des phenomenes a des 
rapports necessaires? Ou, au contraire, n’est-elle pas de- 
routee par la complexity et l’instabilite de la vie? La re- 
flexion ordonne-t-elle tout le detail des cboses, ou ce detail 
echappe-t-il a ses prises? Or il est bien etabli pour Clau- 
sewitz qu’il y a, surtout dans les choses morales, de si 
petites causes, et un tel enchev £t rement de ces causes, 
qu’aucune theorie simple et immuable, et xneme en ge- 
neral aucune theorie n’en rend compte. Pourquoi, par 


(1) Certains manuscrits inSdits, tr£s importants, traitent plus ou rooms 
directement le mSme sujet, en particulier ceux qui sont intitules : Geschichte 
der Kriegskunst, Slrategische und taktische Aphorismen et Ueber Kunsttheorie 
uberhau.pt und die Schvierigkeiten einer theoretischen Bearbeitung der Kriegs- 
kunst, vorzuglich der Strategie. 
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exempie, telle oeuvre d'art plait-elle? 11 y a assurement 
des raisons a cela, rnais ees raisons nous echappent, *ar 
1’impression que nous donne cette ceuvre est la snmine d‘un.* 
foule de petites impressions rebelles a l’analysc. Bien evi- 
demrnent la connaissance des proportions du corps ne suffit 
pas au sculpteur, et il n'existe aueun precede sfir pour 
obtenir tel ou tel effet esthetique; ee n’est pas aver des 
abscisses et des ordonnees que Fartiste trace de belles 
lignes. Dans tons les ordres d’activite morale la reflexion, 
la faculty d’etablir des rapports, la theorie, la technique 
enseignable s’arretent a un certain moment et alors Fhommo 
n’a d’autre guide que l’instinct de divination, I’intuition 
complexe et penetrante des realites; il obeit a un mouve- 
ment spontane et secret de son intelligence; en d’autres 
termes, autre chose est la theorie et la science, autre chose 
le pouvoir et l’art (Konnen, Kunst). La guerre elle aussi 
est un jeu trop souple de forces pour etre un objet de 
science, au sens rigoureux de ce terme; on y trouve urn* 
inepuisable variety de phenomena*, des possibility* inde- 
finies de combinaisons ; aucun concept, aueun schema n’em- 
prisonnent sa vivante et mouvante realite ; il faut ici, pour 
bien dominer les ev6nements et agir avec habilety, un cer- 
tain impressionnisme, le sens de l’individuel, de tout ce qui 
se produit d’une fatjon originate et veut £tre saisi en son 
originality myme ; or tout cela, par opposition au goflt 
des iddes, de l’universel, de la theorie abstraite, est le sens 
de Fart. C’est done en artiste autant qu’en theoricien que 
Clausewitz, tout comme Moltke d’ailleurs, entend consi- 
dyrer les ev6nements militaires (1). Il se peut que Clau- 
sewitz ait yty fortement pousse 4 cette conception de la 
guerre par la lecture du livre de Berenhorst : BetracMungen 
iiber die Krkgskunst (1797). Car dyjk Berenhorst, d’esprit 
extrymement souple, et en myme temps chagrin et sareas- 
tique, s’etait malignement appliquy It montrer que la stra- 


r , Non* ess&yons de iraduire par ces lignes le sens glnlral da mamiscrit ■ : 
Ueber Kunsttheorie uberhaupt , etc... 
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ttffie est la plus ineertaine des sciences; il avait raille le 
methodisme, les parades prussiennes, proelame la souve- 
rainete du hasard (1). 

Clausewitz commence done par cntiquer le dogmatisme 
des purs theoriciens. Ges gens sont tentes. pour etablir une 
methode sure et constante, de ne considerer que le cote 
materiel de la guerre et de reduire la strategic a un calcul 
de forces bien defmies en grandeur et en direction; a guerre 
devient ainsi une mecanique. L’un declare que le secret 
de la victoire consiste a s’assurer en un certain temps, sur 
certains points, une superiorite numerique. L’autre promet 
la palme du triomphe a qui s’assurera d’une solide base et 
conduira ses forces a l’attaque sous un certain angle, bn 
troisieme etablit tout l’art de la guerre sur le concept de 
la ligne interieure. Toutes ces doctrines, et meme la der- 
niere celle de Jomini, a laquelle Clausewitz accorde cepen- 
dant une immense part de verity, sont des schemas trop 
simples. C’est qu’a la guerre presque tout est variable et 
se derobe k la determination. Si 1’on admettait un code 
de la strategic on ne comprendrait plus par exemple pour 
quelle raison toute singuliere Daun et Frederic II, abstrac- 
tion faite de leur difference de temperament, avaient une 
strategie differente. Daun menait les soldats de l’Empereur 
et etait responsable; cela nous aide a comprendre pourquoi 
il eherchait k choisir prudemment ses positions; Frederic, 
au contraire, n’avait de compte a rendre k personne; voila 
pourquoi il pouvait improviser et frapper vite. Suivant le 
temps, le lieu et les hommes, la methode doit changer. 
Quant a croire que des principes de pure anthmetique, 
comme la superiorite du nombre, sont souverams a la 
guerre nous ne le pouvons, car comment done Frederic 11, 
m rwvi hommes. aurait-il pu battre 80.000 Autrichiens 
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Montrons combien sont iilusoires toutes les theories ma- 
thematiques de la guerre. Parmi les quantites imponde- 
rables dont nos theoriciens ne tiennent pas cornpte. nous 
signalerons d’abord la peur. Les troupes vivent, k la guerre, 
dans un element tout nouveau, dont elles sont perpetuel la- 
ment enveloppees, comme l’oiseau l’est par Fair et 3e pois- 
son par l’eau. Get Element, c’est le danger. Dans l’orga- 
nisme physique le danger eveille l’instinct de conservation, 
e’est-a-dire produit la peur. Mais cet diet ne se produit 
pas toujours, et se produit plus ou moms, car il est eontre- 
balance par le courage, dans lequel Clausewitz voit une 
qualite innee et qu’il defmit : l’instinct de conservation de 
Fdre moral. Or rien n’est plus variable que la peur et le 
courage, parce que les circonstances sont tres inegalement 
favorabies au jeu de la vie morale. Chacun salt que les 
troupes ont plus ou moins peur suivant qu’elles sont atta- 
quees h Fimproviste ou au moment attendu, de front ou 
a revers, qu’elles sont poursuivies ou poursuivantes, et 
plus ou moins fatiguees. A Feflet de la peur il convient 
d’ajouter celui de sentiments tres divers, qui donnent aux 
armees une force morale rebelle a tout caleul : haine de 
Fennemi, passion de Fhonneur, dfeir de domination, en- 
thousiasme politique ou religieux. A vrai dire la guerre 
Kemble restreindre les passions des hommes; tralnes de 
danger en danger et de fatigue en fatigue les soldats sen- 
tent s’apaiser en eux les agitations ordinaires; ils perdent 
de vue beaucoup d’interets et comme devant la mort les 
convoitises ne servent plus k rien ils ont cette simplicity 
de earaetefe toujours admirde comme la vertu propre des 
gens de guerre; mais comme ils sont loin cependant d’igno- 
rear tods les mouvements de Fame et quelle source intaria- 
sable d’&nergie ne trouvent-ils pas dans certains enthou* 
siaamest Enfin, outre l’effet de ces sentiments, il faut tenir 
compte du temperament des chefs; dans le drame de la 
igipyj® l’activity du chef a Fesprit confus s’exerce evidem- 
Mtent; dans un tout autre sens que celle du capitaine pru- 
flroid;' quel effet produira sur 1© g&airal ennemi 
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dogmatisme, etait parvenu a dGgager les principes qui cons- 
tituent 1 art de la guerre moderne. » La pensee de Sehara. 
horst inspire visiblement tout ce deuxteme livre, I'm* 
theoi’iu de la guerre ne peut pas litre une construction a 
priori, elle ne peut etre elaboree quo grace a une analyse 
dcs evenements militaires. Mais il faut que cette analyse 
soit extrdmement minutieuse. Si nous parcourons Fhi*. 
toire a grands pas, nous ne saurons la vraie nature de rieri 
°t pourrons defendre toutes les doctrines sans jamais en 
prouver aucune. En entreprenant, au contraire, quelques 
analyses de detail, on prendra contact avec la realiteot l’on 
apprendra a se defier des idees generales: on verra eombien 
les chosps de 1’histoire sont individuelles et diffwilement 
comparables, et pourtant on ne renoncera pas k les com- 
parer. Par cette observation minutieuse un chef ne decou- 
vrira aucun secret infaillible de victoire, aucune ligne 
etroite de conduite, qu'il faut suivre sans jamais devier 
ni a droite, ni a gauche; mais il aura appris a dominer 
1 ensemble des faits, a les juger plus vite.et avec plus de 
penetration : il aura forme son esprit, acquis de F experience, 
il arrivera mieux muni sur le champ de bataille. 

_ Qu’est-ce au juste que cette experience militaire? C’est 
I’habilete a etablir le plus possible un determinisme rigou- 
reux entre les phenomenes de la guerre, et par suite a 
dteouvrir les moyens propres, au moment de Faction, a 
produire telle fin. Par exemple la forme du terrain, Fheure 
du jour, le temps qu’il fait, les int6r«ts politiques en jeu, 
les dispositions morales des combattants, sont autant de 
causes de succes ou d’insuec^s et sont utilisables comine 
moyens d’obtenir un avantage. fitant Evident, malgre Pin- 
finie diversity et variability des elements de la guerre, que 
des .similitudes de situation, des repetitions d’ evenements 
m produisent, il devient possible, k force de comparisons, 
de degager quelques causes assez constantes et de retenir 
Ifurs effets. Tout en se gardant des theories rigides 
'Pina Wes on 
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connus de causes et d’effets, c’est agir avec methode. Si, 
par exemple, nous voyons l’ennemi ramener ses batteries, 
nous ferons bien de le presser avec une energie nouvelle. 
Pourquoi? Parce que si Fennemi retire son artilleric c’est 
qu’il bat sans doute en retraite, et le fait de battre en re- 
traite a pour consequence de diminuer la force de resis- 
tance d’une troupe; il est done a croire que nos coups 
porteront mieux; causes et effets sont, en cet exemple, 
assez constants. Sans etre infaillibles les precedes metho- 
diques reposent sur des observations nombreuses de faits 
analogues; ils en sont le resume, la moyenne; de ce qu’ils 
ont ete bien souvent verifies on peut induire que dans le 
cas particulier qui se presente ils conviendront encore. I've 
pas employer la cavalerie sans necessity absolue contre une 
infanterie encore en bon ordre, ne commencer le feu que 
quand il devient d’une efficacite certaine, menager dans le 
combat ses forces pour emporter au dernier moment les 
positions, ce sont des principes de tactique qui n’ont pas 
de valeur absolue, mais dont on doit se tenir pret a utiliser 
l’efficacite ordinaire. Et meme, dans l’impossibilite oil l’on 
se trouve souvent de recueillir sur les details de la situation 
toutes les informations utiles, il est absolument indispen- 
sable, pour agir vite, de recourir aux regies toutes faites. 

Mais il importe avant tout de se rendre eompte que les 
cboses de l’histoire ne se repetent jamais, d’une epoque a 
l’autre, d’une fagon absolument identique. Frederic II et 
Napoleon ont eu l’un et l’autre une maniere, mais ils 
l’avaient inventee a leur usage, et elle ne vaut en toute 
rigueur que pour leur temps. Leurs generaux ont toujours 
6te tentes de se 1’approprier comma un procede objectif, a 
l’usage de tous et qui ne vieillit pas; on a vu notamment 
ivrnesiAna conserver comme un veritable 
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cette methode surannee precipita l’armee prussienne a des 
desastres inouis, • 

Si la deeouverte du determinism*.' des causes et des efTet s, 
de 1‘int erdependance des choses {Zusammenhang der Dinge) 
est la grande t&che du tactician et du strategist e, elle est 
aussi celle du critique militaire. La critique des guerres 
est, elle aussi, une theorie, une contemplation, une discri- 
mination des effets et des causes. Le critique militaire 
eherehe non pas quels faits ue sont produif s — cola **st 
Faffaire de Fhistorien — mais les rapports, autrement dit 
le pourquoi des faits qui se sont produits. Recherche sou- 
vent tree malaisee, tant ces faits s’enchevetrent, tant il 
concourt de causes k la production d’un efTet, et tant ees 
causes sont de nature delicate. G’est par example une r£gle 
de tactique generalement admise que la ca valeric doit dtre 
disposfe non sur le flanc de Finfanterie, mais en arriere. 
Or tel general a dispose sa eavalerie sur le flanc et a etc 
battu. Ne nous pressons pas de dire qu'il a ete battu parce 
qu’il a meprise la regie, et qu’il a merits son echec; car il 
a peut-Stre 6te battu pour de tout autres raisons; mais 
cherchons ce qui l’a determine a negliger pour une fois la 
rtigle. Dans cette recherche il faut nous attacher jusqu’aux 
toutes petites circonstances, tenter de decouvrir les fugi- 
tives impressions qui inclinaient le chef k tel parti. Une 
part de ces petite elements nous echappera malheureuse- 
ment toujours; les riicits anecdotiques et les memoires de- 
crivent bien rarement les ttats d’&me des personnages 
avec parfaite sdrete de souvenir, verity psychologique et 
sinc§rit6; toutefois ce seront pour nous des documents 
d’une extreme importance. Puis, une fois connues les rai- 
sons de telle decision prise, nous en suivrons les effets, 
jusqu’au r&ultat dernier auquel elle a abouti, aid6e ou 
eontrariSe de mille manures par Fentrecroisement des cir- 
constances. 

Ayant etaljli la serie causale des evenements tela qu’ils 
se sent produits, le critique aborde un deuxieme probleme. 
Le chef a-t-il pris la decision qui convenait? Envisageait-il 
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tous les moyens possibles de parvenir h la fin desiree et 
caltfulait-il bien l’efficaeitS de chacun d’eux? En imagina- 
tion. mais cependant au moyen de donnees tres positives, 
le critique cherche a son tour a calculer d’autres series de 
causes et d’effets que celle qui s’est produite. Napoleon, 
en fevrier 1814, avait battu Bliicher k fitoges, Champau- 
bert et Montmirail. II pouvait ou se tourner eontre Schwar- 
zenberg, et c’est ce qu’il a fait, ou tenter d’aehever la des- 
truction des Prussiens. On peut estimer que^l Empereur 
edt mieux fait de prendre ce dernier parti. Essayons, en 
effet, de calculer les forces qu’il eut mises en action et que 
il eut vraisemblablement obtenu de leur jeu. 
utilisait, en p octant ses nouveaux coups dans la meme direc- 
tion, l’elan dejd acquis, il ne perdait pas de temps en contre- 
marches, il tirait parti de l’effet moral produit sur les Prus- 
siens par leurs defaites des jours precedents; le resultat 
edt ete sans doute la debandade des Prussiens et leur re- 
trace jusqu’au Rhin. La defaite totale de Bliicber, le plus 
redoutable des deux ennemis, avait a son tour pour conse- 
quence de frapper les imaginations et d’arreter la marche 
du timide Schwarzenberg sur Paris. Cette sene de causes 
et d’effets ne s’est pas produite, mais elle etait possible; 
le r6le de la critique est de la poser, d’en poser sans cesse 
de semblables et de leur comparer celle qui fut realisee. Le 
critique raisonne a tete reposee, en possession de bien des 
donnfes qui manquaient aux acteurs et surtout il connait 
le resultat qui a ete obtenu; tandis que le chef imagmait 
l’avenir, le critique analyse le passe; cette analyse du passe 
est tellement plus facile, que sans posseder le genie de Na- 
poleon il n’y a peut-etre pas trop de temente k juger ses 
manoeuvres. 

La conclusion de la critique militaire, c’est un jugement 
de valeur, eloge ou blame. Mais que le critique s’efforce 
d’etre juste. Qu’au moment de juger un chef il oublie, 
autant qu’il le pourra, les elements du calcul etablis a^pre- 
mais ignores du chef au moment de Faction; qu’il se 
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donnees. Bien souvent le critique se rendra compfe alors 
qu'il n’appartient a personne de juger certains a<:tcs-,En 
diet, ii parviendra souvent, en suivant le ill des evene- 
ments possibles, a ce point oil la pensee analysante ne se 
guide plus; alors il doit s’arreter et, laissant bavarder la 
foule, suspendre son jugement. 11 se content era de suivre 
avec sympathie les homines d’action. aussi envoi op de 
tenebres, aussi trahis que lui-meme par 1’intelligence, se 
lan^ant cependant avec audace dans l’inconnu, et il ecou- 
tera en silence le verdict, de la Fortune. Que ees liornmes 
reussissent ou qu’ils echouent, et quelque pen d'estime 
qu’ils merit ent peut-etre par ailleurs. il les adinirera pour 
eette audaee memo. Qui done eut dit que Napoleon, arrive 
a Moscou, n’obtiendrait pas d 1 Alexandre une paix hono- 
rable? N’avait-il pas deja, en 1 B<>5. 1807 et 1809 arrache a 
ses adversaires, par la terreur, des traites tres avanta- 
geux? Trois fois il avait reussi, A la quatridme il sombra, 
sans qu’il y eut beaucoup de sa faute. 11 dependait en 
grande partie de son habilete de remporter telle ou telle 
victoire, qui peserait sur les decisions de ses ennemis, mais 
non de determiner entitlement leurs dispositions morales. 
On pouvait peut-etre deviner que Napoleon 4craserait telle 
et telle arm6e, mais non prevoir a coup stir si les vaincus 
consentiraient a telle ou telle clause du traite de paix, ni 
inventer un moyen infaillible de les y faire consentir. Les 
trois premieres campagnes pouvaient tourner aussi bien k 
la ddfaite et la quatrifime a la victoire ; le succ&s final dd- 
passait tout calcul et toujours c’est la fortune qui dieidait. 
Napoleon n’eut pas plus tort de tenter la chance la qua- 
tridme fois que les trois premieres, si la somme des incon- 
nues n’rtait pas cette fois-la plus considerable. A ce jeu 
de hasard il finit par perdre; mais aucun raisonnement ne 
prouvera qu’il devait gagner trois parties et perdre la sui- 
vante. Nous pouvons chercher aujourd’hui, apres coup, k 
d^couvrir cojnment les faits se sont produits, car ils ne 
« Wilt pas produits sans cause; mais nous ne devinerions 
pas les causes si nous n’en avions sous les yeux lea effets, 
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et elles n’etaient pas devinables avant que ces effets ne se 
fusaent produits. Que la critique apprenne done a se taire; 
que la pensee analysante sache sa force, et s’exerce; raais 
mi’elle sache aussi sa faiblesse, et renonce ; telle est peut- 
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Operations militaires 


Nous resumerons dans ce dernier chapitre les six derniers 
livres do La Guerre. Le troisieme livre est intitule : Sira- 
ttgie. Clausewitz definit la strategic : Tart d’employer les 
combats pour atteindre lu but de la guerre, par opposition 
a la taetique, qui est Tart, d’utiliser les forces au combat. 
Dans tout son ouvrage, Clausewitz fait ses efforts pour 
demeurer exclusivement au point de vue de la strategic. 
Le strategiste fixe le but a atteindre, imagine la serie des 
evenements qui peuvent y conduire; c’est-a-dire elabore le 
plan de guerre et prepare les combats. Mais comme Tissue 
de chaque combat cree une situation nouvelle et comme rien 
ne peut 6tre prevu it longue echeanee, il doit accompagner 
1’armee, afin d’inventer, suivant les circonstances, de nou- 
velles combinaisons. 

Les forces dont dispose le chef sont materielles et mora- 
les; il s’agit d’ avoir d’aussi nombreux effectifs que possible 
et de pouvoir compter sur les quality des troupes. Une fois 
de plus, en un her et vigoureux langage, Clausewitz definit 
ees forces morales, hardiesse, tenacite. « Une armee, dit-il 
par exemple, qui, sous le feu le plus meurtrier, conserve ses 
formations, qui n’est jamais prise de peurs imaginaires et, 
si le danger est reel, ne c&de a la crainte que pied it pied, 
tine armee qui, fiere des victoires passees, ne perd pas, m&ne 
dans les catastrophes, T&iergie de Tobeissance, le respect 
de ses chefs et la confiance en eux, qui sent ses forces phy- 
siques trempees par les privations et les fatigues comme 
les muscles d’un athlete, qui regarde ces fatigues comme le 
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moyen de la victoire et non comme line malediction appe- 
saptie sur ses drapeaux, qui enfin reprend conscience de 
tons ses devoirs et des vertus necessaires par le court cate- 
chisme d ? une idee unique, a savoir l’honneur de ses armes, 
une telle arrnee est penetree de Pesprit milit air e. » Quant 
a Pemploi de toutes ces forces, le role du strategiste est le 
suivant : amener les troupes devant l’ennemi au moment 
et a Pendroit propices, surprendre Padversaire et employer 
a Poccasion la ruse, ne jamais laisser de troupes inoccupees 
et conduire au champ de bataille le maximum d’effeetifs, 
sans garder, du moins en principe, de reserve strategique. 

Dans tons ces developpements s’affirme la conception 
tres energique que Clausewitz se fait de la guerre, fitre tou- 
jours tres fort a Pendroit critique, tenir ses troupes le plus 
p ossible ensemble avant le combat, et quand arrive le mo- 
ment du combat les coneentrer et les engager toutes, sans 
chereher a ajourner les actions decisives, telles sont les 
regies les plus simples et les plus importantes de la stra- 
tegie. Bien entendu, au point de vue tactique, les reserves 
sont necessaires, parce qu’un combat est fait de diflerentes 
actions s’engageant successivement et parce qu’il faut 
pouvoir parer a Pimprevu. Mais au point de vue strategique 
il n’en va pas de meme ; si un combat se prepare, la supreme 
regie est de faire agir toutes les troupes, parce que Paction 
de chaque corps, meme si elle est peu effieace, occupe cepen- 
dant une partie des forces ennemies, tandis que les troupes 
absolument oisives sont pour Pinstant des troupes inexis- 
tantes. Que Ie chef conserve une reserve strategique tant 
que les operations ne sont pas decisives, cela est fort admis- 
sible, mais, quand la grande bataille (Hauptentscheidung) 
est imminente, qu’il attende, pour engager les demieres 
forces, que le sort des armes ait deja ete decide, cela est 
contradictoire dans les termes ( widersmni g|. Si Pon n’avait 
pas, en 1806, laisse tr6s en arriere une reserve strategique 
de 20.000 hommes, command^e par le prince de Wurtem- 
berg, la catastrophe d’lena eut ete moins effroyable. 

Le quatrieme livre est intitule : Le Combat . Le combat 
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est Facte propre de la guerre; tout le rente ne lui sort que 
de cortege. lias Gefecht ist die eigentlkhe kriegeriscke Tatig- 
keit, alles iibrige ist nur Trdger derselben (5* edit., p. 187). 
Iieja en 1805, dans Fartiele de la Xeue BeUona que nous 
averts resume, Clausewitz s’etait eleve eontre Bulow, qui 
avail eorit : Schlachten werden nicht mehr geliefert , et pre- 
tendu qu’un bon stratlgiste gagne la partie sans livrt r 
bataille. II avail riposte par les lignes suivantes ; Die Stra- 
ngle ist nichts ohne das Gefecht, derm das Gefecht ist der 
Stoff, dessert sie. sich bedient, das Miltel, das sie anwendel. 
So wie die Taktik der Gebrauch der Streitkrdfte im Gefecht 
ist, so ist die Strategic, der Gebrauch des Gefechts, d. h. die 
Verbindung der einzelnen Gefeehte zu einern Gunzm, zu 
dem Endzweck des Krieges. » 

Le but du combat peut etre, aceessoirement, la oonqulte 
d’une position, d’un objectif geographique, main essentiel- 
lement il est toujours la destruction de l’adversaire ( Ver- 
nichlung des Gegners) ; ceci est probablement I’idee la plus 
frapp ante de tout l’ouvrage de Clausewitz e*t celle que le 
eommandement allemand, de nos jours encore, considere 
comme la plus precieuse. S’emparer de provinces, de villes, 
de forteresses, de routes, de ponts, de magasins n’a pas, en 
soi et immediatement, une extreme importance ; ces sucres 
ne tirent a consequence que parce qu’ils affaiblissent Fen- 
nemi, qui se verra oblige d’accepter la bataille dans de plus 
mauvaises conditions; il ne s’agit pas en efTet de courir 
toujours droit h l’adversaire et sans aucune manoeuvre, 
mais d’amener la bataille dans les meilleures conditions 
possibles, la bataille restant d’ailleurs le pivot de la guerre. 
Beaucoup de theoriciens se plaisent h reduire Fimportanee 
du combat, sous pretexte que d’adroites manoeuvres peu- 
vent obliger l’ennemi & battre en retraite ou a capituler sans 
coup ferir. dependant il est Evident que ce qui vainc 
Fennemi ce ne sont pas les manoeuvres mimes, mais les 
pertes de forces materielles et de ressources qu'elles lui 
sausent et la* plus grande crainte du combat 
inspirent, c’est-5-dire la diminution de ses f 
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De sorte qu’en fin de compte rien, absolument rien n’assure 
a une armee la victoire, sinon 1’ aff aiblissement et la destruc- 
tion de l’ennemi. Or cette destruction s’opdre surtout par 
le combat. Nous ne saurions d’ailleurs trop repeter que nous 
entendons parler d’une destruction des forces non seule- 
ment physiques, mais aussi morales, et meme surtout de 
ces dernieres, car ce qui determine Padversaire a s’avouer 
vaincu, ce ne sont pas toujours les pertes materielles, en 
general presque egales des deux cotes pendant le combat, 
et quelque fois meme plus considerables ehez le vainqueur, 
c’est plutot le deeouragement. 

Detruire l’ennemi etant la loi meme de la guerre, il s’en- 
suit que chercher, quand on a la force de vaincre, l’occasion 
de grandes batailles, doit etre le plus vif desir d’un chef. 
II est evident en effet que, si l’on a vaincu dans une bataille 
decisive, tout le reste devient accessoire; eut-on, pour rem- 
porter une grande victoire, subi sur des points moins impor- 
tants quelques revers, la grande victoire compense tout. 
G’est ce qu’un des maitres de Clausewitz, Maehiavel, avait 
exprime ainsi : « La victoire decide de tout et efface toutes 
les fautes commises; una giornata che tu vinca cancella 
ogni altra tua mala azione. » La bataille decisive est le 
centre de gravite d’une campagne. II en coute a la plupart 
des hommes de convenir de ce fait, parce que les hommes 
sont faibles et qu’ils n’aiment pas ce qui fait violence a leur 
faiblesse naturelle. On se plaisait avant la Revolution a 
imaginer les regies savantes d’une guerre sans grande effu- 
sion de sang, veritables rites de brahmanes. Les guerres 
de la Revolution ont fait taire les philanthropes, mais peut- 
dtre les entendrons-nous bientot, au risque d’enerver en 
Allemagne l’esprit militaire, traiter les batailles napo- 
leoniennes de niaiseries barbares. L’histoire prouve cepen- 
dant bien la verite de ce que nous avangons; jamais de 
grands succ§s n’ont ete obtenus sans grandes victoires, et 
jamais de grandes victoires sans grandes tueries. Napoleon 
s’est toujours mis en campagne dans l’intention de ne point; 
menager Padversaire et, si possible, de l’abattre entiere- 
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raent du premier coup; et Frederic II, bien quo dhposant 
de Wen moindres resources, pensait de meme, Annum com 
sideratiun sentimenlale ne prevaudra coriire la nature 
den r hoses, et un people qui vent vivre doit done aecoutumer 
son esprit a Fimage des sauvageries de la guerre, « Si le- 
massacres sont tin e {Troy able spectacle, cela doit nous inciter 
a reconnaitre toutes les rigueurs de la guerre, inais non k 
emousser nos epees par humanite ; car quelqu’un pourrait 
venir qui cFune epee tranchante nous couperait les bras 
an ras du corps. » 

Uric fois commence le mouvement de retraite de iVnncrm. 
le vainqueur doit organiser la poursuite. C’est elle surtmii 
qui Iui donne le fruit de sa victoire, 11 ny a aueun repos 
a prendre; II faut en toute h&te aneantir le vaincu, s'erin 
parer de sa e a pit ale ou de ses ant res points d’appuL Si 
dans cette utilisation immediate de la victoire Fennemi 
n’est pas totalement abattu, il est inflniment probable 
qu’il ne le sera plus jamais. Jamais les grands chefs, Marl- 
borough, Charles XII, Frederic II, Napoleon, Wont imite 
ces generaux timides, qui se contentent de Fhonneur d ’avoir 
vaincu et rengainent leur ep£e des que Fadversaire a batsse 
la sienne. II s’agit de profiter de F ascendant moral pris 
main tenant sur Fennemi, de Fexaltation des soldats vain- 
queurs, de la confusion qui nait dans les rangs de Fadver- 
saire des que ses reserves out et6 u$6es au feu, Rendons- 
mous oompte des effets psychologiques qui se produisent 
ehez les vaincus. Ce sent en general leurs plus braves sob 
dats qui sent restes sur le champ de bataille, et ils le savent. 
Plus la bataille a ete acharnte, et mains it est douteux 
pour le dernier des soldats que le vainqueur avait une supe- 
Fiorite irresistible; taut que Ton combattait, nul peut-Atre 
;'a%vait cette impression; elle deviant obsMante main** 
tenant. II faut reculer sans cesse et a cheque pas perdre 
des prisonniers et des canons. A Finstant ou, k bout de 
souffle, on vex# faire halte, de nouveau les ermemis sur- 
^sent* II faut repartir, s'avouer encore une fois irnpuis- 
#ant, ; obeir passivement a la volont6 du vainqueur;, c* est 
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ce sentiment d’inferiorite, cruellement eprouve par les *| 
|imes precisement les plus fieres, qui desempare les vaincus. 

En outre, la retraite a lieu tres souvent a la nuit, et les 
tenebres augmentent la confusion. La demoralisation peut 
croitre ainsi, meme chez des hommes aguerris, jusqu’a la 
panique et a la fuite folle. Dans la masse du peuple et chez 
les gouvernants la defaite a des effets non moins desas- 
treux. On esperait la victoire avec confiance et fierte; sou- 
dain un grand vide se fait dans les cceurs et dans ce vide 
se precipite le torrent de la peur. Au lieu de courir oil il 
conviendrait pour conjurer le danger, chacun craint de faire 
des efforts inutiles, laisse tomber les bras et s’abandonne 
au destin. Quiconque fait la guerre doit compter sur cette 
demoralisation, qui se propage et se multiplie comme une 
contagion; la guerre entiere suppose la faiblesse humaine 
et est dirigee centre elle (Der game Krieg setzl menschliche 
Schwache voraus und gegen diese ist er gericktet). 

Clausewitz songe certainement ici a la poursuite des Prus- 
sians apres Iena, et a celle des Frangais apr4s Waterloo. 
Pour donner, par occasion, une idee des livres de critique 
militaire de Clausewitz, que nous negligeons dans cette 
etude, nous nous permettrons d’extraire de l’ouvrage inti- 
tule : Strategische Uebersicht des Feldzugs von 1815 quelques 
developpements sur la poursuite de Farmee frangaise par 
Gneisenau (3 e ed., 1906, p. 463 sqq.). Clausewitz commence 
par montrer qu’avant Paris aucune concentration de l’en- 
nemi, aucune serieuse resistance n’etait a craindre ; la pour- 
suite immediate etait done p ermise ; or tout ce qui, en strate- 
gic, est permis, doit etre execute (AUes, was in der Strategie 
erlaubt ist, ist geboten ); les Allies pouvaient ailment pre- 
voir qu’ils acheveraient la destruction de l’armee napoleo- 
nienne et que leur brusque arrivee a Paris aurait une 
portee politique immense; d’ailleurs l’honneur des armes 
4ta.it k lui seul une raison suffisante de se hdter vers la capi- 
tale. « L’armee anglaise resta done sur le cha^mp de bataille, 
mais le gros de Farmee prussienne se mit k la poursuite- ; 
Le quatri4me corps etait en avant. Le general de Gneisenau. - 
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cupe, l’immense fatigue des soldats prussiens rendait 
I’execution si difficile qu’a la fin. les troupes avec les- 
quelles le general Gneisenau, inlassablement, avamjait 
sur les talons de Fennemi, se reduisaient presque a un ba- 
taillon de fusiliers, avec son infatigable tambour, que le 
general avait fait monter sur un des earrossiers de Bona- 
parte. 

« Ceci est une preuve frappante et, pouvons-nous dire, 
une bien vive image de l’effet nouveau et immense qu’un 
seul et meme effort peut produire a un moment donne. 

« Une armee eomme Farmee fran$aise, ennoblie par plus 
de vingt ans de victoires, qui montre dans sa texture primi- 
tive la cohesion, la durete inalterable et pour ainsi dire 
l’eclat d’une pierre precieuse; dont le courage et le bon 
ordre, dans le brasier le plus devorant de la bataille, ne se 
dissolvent pas, ne se volatilisent pas, — une telle armee 
fuit, quand sont brisees les forces genereuses qui lui 
donnaient sa structure cristalline, quand s’en vont la con- 
fiance dans le chef, la confiance en soi-meme et la sainte 
discipline, — une telle armee fuit, prise de panique et 
hors d’haleine, devant une batterie de tambour et des 
menaces que, pour un peu, on prendrait pour simple 
plaisanterie. » 

II n’y a pas lieu d’insister davantage sur l’efficacite evi- 
dente de la poursuite. Mais dans le court chapitre intitule : 
« Retraite apres une bataiUe perdue » Clausewitz esquisse 
une contre-partie. Si tendre les forces a l’extreme dans la 
poursuite est une regie de strategic, cette regie vaut aussi 
pour la retraite. Le vaineu n’est aneanti que s’il se laisse 
an^antir. II doit se dire que le vainqueur est fepuise lui aussi, 
qu’il perd a chaque obstacle de Felan dans sa poursuite, 
et qu’il sera d’autant plus tente de prendre du repos qu’au- 
eune necessity immediate ne le contraint a n’en pas pren- 
dre. Jamais le chef vaineu ne doit essayer par une fuite pre- 
cipice de gagner ses refuges. La precipitation de la retraite 
ne fait que debander et demoraliser davantage ses troupes. 
II cedera le terrain pied a pied, disseminant le moins pos- 
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sible son monde, malgre le conseil d e Lloyd et do Bulow, et 
reprenant l'offensive des qu’il le pourra! Rien ne vaudw, 
ponr relever le courage de ses homines, im petit sucres ; r j,. n 
au contra ire ne le perdra aussi surement qu'une f u it»* inin- 
terrompue; _ si en octobre 1813 Napoleon battant on 
retraite avait voulu eviter les Bavarois a Hanau et passer 

/n^Y Mannheim 0U Coblence > 11 "’"wait pas sauve l^s 
4U.UUU homines qu’il ramena en France. 

Le cinquieme livre est intitule : combattantes 

(Mreitkrafle). De quelles arrnes se composent les troupes 
et en quelles proportions ces armes peuwnt-ellea etre rm- 
ployees? Comment Pawnee doit -die etre mise en ordre? 
Comment se garde-t-elle, campe-t-elle, marche-t-elle? Com- 
ment trouve-t-elle ses subsistances ? De quoi lui servent sa 
base d’operations et ses lignes de communication, suit pour 
le ravitaillement, soit pour la retraite? Quelle influence 
la forme du terrain a-t-elle sur la disposition des effectifs 
et le combat ? A toutes ces questions, Clausewitz s’efforce 
de donner des reponses aussi rigoureuses que possible, mais 
sans esprit de systeme; et il s’inspire surtout des cam- 
pagnes napoleoniennes. Nous n’entrerons pas dans le detail 
de ces discussions techniques, mais resurnerons cependant 
le dernier chapitre, ou reparait nettement sa conception 
fondamentale de la guerre. Ce court chapitre est intitule : 
Positions dominantes (Ueberhohen). Les avantages d’une 
position dominante paraissent 3tre les suivants ; 1° une 
hauteur est d’accte difficile pour l’ennemi; 2° le tir est plus 
sdr de haut en bas que de bas en haut; 3° la vue s’etend 
mieux. Les expressions de « contree dominante », «< position 
adosste », « clef du pays » n’en sont pas moins, selon Clause- 
witZj asm vaines. Pour donner aux choses de la guerre, 
en apparence trop simples, un air moins banal et en quel- 
( i ue sorte an relever le gout, beaucoup de militaires aiment 
4' ^atre parade de tout cet appareil cabalistique et agiter 
la baguette m^gique de la strategic savante. Mais ils pren- 
nent l’accessoire pour Fessentiel. En r^alite oceuper une 
j^ition dominante c’est, pour ainsi dire, se munir d’une 



GENERAL DE CLAUSEWITZ 

l’essentiel est d’abattre 1<? bras, 
est le combat victorieux qui 
Clausewitz dirige sa cri- 
ontre Farehiduc Charles, 
npagnes de 1799 en Italie 
" ). 153) d’ avoir 

do fortes positions une importance 
faire de la destruction de l’en- 
l’art de la guerre. La vraie clef 
ou telle montagne, mais I’armee 
duire a Fimpuissance. Occuper 
servi a rien aux Allies en 1814. 

uvant aux forces com- 
sans Finitiative intelli- 


arme et lever le bras \ mais 
C’-est le coup seulement, c’. 
compte. Dans tout ce chapitre 
tique contre Lloyd et meme ( 
auquel, dans son Histoire des co 
et en Suisse, il reproche durement (l re ed., p 
attache a l’occupation 
preponderante, au lieu de 
nemi le premier axiome de 
d’un pays ce n’est pas telle 
ennemie qu’il s’agit de r« 
le plateau de Langres n’a 
Une forte position ne sert que d’adj 
battantes; il n’est point de succes 
gente du chef et la valeur des troupes. 

Une des t aches essentielles de la strategie 
les combats. Un probleme d’importance caj 
consequent de savoir s’il y a, en principe, a 
une armee a attendre les coups ou a prend 
Le sixkme livre de notre ouvrage est done 
Defense (Verteidigung), le septieme k VAtta 

Defendre signifie maintenir en ecartant t 
pouvons affirmer que la defense est plus forte 
Die Verteidigung ist starker als der Angriff. 
priori de la definition de la defense, pmsque ceile-ci a un 
but negatif et consiste a garder seulement, tandis que 1 a - 
taque consiste a prendre et exige des efforts positrfs jvi- 
demment plus considerables. Et cela resulte aussi de 1 ex- 
perience, car si Fattaque rendait les armees plus fortes 
il serait absurde qu’aucune restat sur la defensive, mais 
toutes attaqueraient. Or la realite est autre, car nous voyons 
les chefs les plus hardis ne prendre F offensive que taut qu ds 
se sentent forts, et instinctivement chercher le salut dans a 
defensive des que l’ennemi les deborde. Fredenc II etait 
anime du plus ardent esprit d’offensive, e* pourtant, k^ 
bout de ressources, il s’enferme en 1761 au camp de 

ce aui est admirable chez lui e’est- justemen a 
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siirete aver la quelle II calcule ses ton e# et Fhahilefe av* j c 
Jaquelle. des qu'il ne se sent plus en etat de vaincre, II 
modern, patiente et demeuro stir la defensive jusqu’au 
moment precis ou II se sent de nouveau assez fort pour 
Fattaque. Et Napoleon, qui avail ton jours fondu mr aes 
ennemis comme un sanglier furieux, m le voynnH-nous pas, 
quand il se sent it le plus faible, en aoftt et septembre 181 . 3 , 
eourir de-ci de-la. comme enferme en cage, et en ortobre, 
quand son Inferiority fut plus manifesto encore, ne le 
voyons-nous pas s’appuyer a la Part he, FEIster et la 
Pleisze, et, ainsi qu’un homme adosse a Fangio d’tine chain- 
hre, attendre la les Allies? 

Essayons de preciser les a vantages de la defense, en 
particular en eas d’invasion du sol national. L’approvirtioii- 
nernent de Parmee est facilite: la population pride son aide: 
Farmee s’appuie sur ses forteresses, ses retrenchements, 
tire meilleur parti du terrain, se cache et observe les mou- 
vements de Fennemi, qui s’avanc-e a decouvert par les routes 
et les c he mins ; il est souvent plus facile & la defense qira 
Fattaque de surprendre Fennemi, soit en tombant sur lui a 
Pimproviste, soit en lui opposant sur un point plus de 
forces qu’il ne s’attendait k en reneontrer; il est plus facile 
aussi k la defense d’assaillir Fennemi de divers cotes k la 
foie au moment de la bataille; enfin il y a, en principe, pins 
de chances pour que la nation envahie trouve plus dallian- 
ces que Fenvahisseur, parce que le d&sir des peoples est 
que la situation Internationale ne soit pas d6rang&e et qu’au- 
qua de leurs rivaux ne fasse des conqu&tes. Si en 1794 
les Autrichiens ont mal defendu la Belgique c’est surtout 
parce que leurs procedfe de defense ^talent snrannfe* 11 
est clair que la fa§on dont, k la fm du dix-huitilme slide* 
les Autrichiens et les Prussiens entendaient la defense, ne 
■valaifc plus rien. 11 b cherchaient a former un rmU front 
immobile, appuye* k des obstacles naturals, iir tendaitot 
de longs cordons de troupes, semblables a la trame d’une 
tapisserie, et il s’agissait de ne pas kisser fair© de trou ; 
:dans- de telles conditions, Fassaillant n’ avail qu’a concentrer 
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ses forces sur quelque point et coupait ces minces fils; pour 
resister a un tel procede d’attaque, la defense devait masser 
aussi ses forces, les tenir cachees et fondre sur l’adversaire 
des qu’il se deploierait, ce qu’elle a d’ailleurs appns a faire. 
Des exemples de mauvaise defense ne prouvent bien en- 
tendu rien. 

Quant aux desavantages de l’offensive strategique, ns 
sont evidents. II esttres vrai que les troupes qui envahissent 
nnt. naturellement de la con fiance et de l’elan, que Fat- 

un ebranlement 
affaiblit materielle- 


taque brusque produit chez rennemi 
profond et que l’armee envahissante 
ment son adversaire en occupant une partie de son terri- 
toire; sans doute enfm le chef qui prend Foffensive a sou- 
vent Favantage, s’il dispose de forces suffisantes, d’operer 
des mouvements enveloppants. Mais il n’en reste pas moins 
certain que l’assaillant se met en etat d’inferiorite parce 
qu’a chaque pas en avant il s’eloigne de ses centres d appro- 
visionnement et de sa patrie; il lui faut occuper le terrain 
conquis, assieger des forteresses, garder ses communica- 
tions; a moins de grandes victoires son elan se brise et son 
inquietude, en pays ennemi, grandit sans cesse; il use ses 
forces meme sans combat; tandis que la defense, fortement 
appuyee sur son sol et tirant de la nation soulevee d’im- 
menses ressources, laisse l’adversaire s’epuiser et le temps 
travailler pour die. C’est ce que la campagne de Russie 
nous montre comme a travers un verre grossissant : on vit 
500.000 homines passer le Niemen, 130.000 se battre a 
Borodino et moins encore arriverent a Moscou. 

Il est done certain que la defense est plus forte que Fat- 
taque. Mais il est certain aussi qu’elle ne peut, sans le plus 
grave danger, demeurer passive. Ce n’est pas faire la guerre 
que de se contenter d’ecarter les coups; il faut les rendre, ou 
mieux encore, les prevenir, ne pas subir la loi de 1 adver 
saire et passer de la defense a l’attaque des qu’on a tire 
d’une assez longue defense et du recul le siucprolt de force 
necessaire pour etre en equilibre avec l’adversaire. « Roster 
touiours sur la defensive e’est se mettre dans la situation 
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ires facheuse de fo. ire toujour# la guerre a #es frais, Cest re 
que jamais un £tat ne peut faire plus d’un < *‘rtain temps, 
II ne faut done eommeneer par la defensive qu’alin dr ter- 
miner plus surement par l’offensive (p. 714). » Quiconquo 
n’a pas le desir d’aneantir I’ennemi n’enterid rien a la guerre. 
C'est se faire de la defense une idee absohunerit fausse quo 
de la supposer toujourg resignee et erainttve (1). Elle a au 
contraire, tout comme l’attaque, l’epee k la main. I n peuple 
qui veut se defendre n’attend pas d’etre smrpris. I! met en 
etat ses armees et ses forteresses, se tiont pret a rendre 
coup pour coup et k porter ses armes aussi loin qu’il est 
utile. Pourquoi done le courage, l’energie et l'initiative se- 
ra ient-ils seulement chez rassaillarit? En vingt passages, 
Clausewitz repute que seule la defense active est efiicaee; 
qui ne veut bouger d’une position, se laisse envelopper; qui, 
pour eviter d’etre enveloppe. se contente d’etendre ses 
lignes, les amincit et les laisse trouer; en toute cireonstance, 
qui ne veut point se battre, se fait battre ; e’est, par exem- 
ple, une mauvaise methode pour une forte arrnee que de 
se refugier en montagne : ses mouvements y sont plus diffi- 
ciles, elle est plus ou moins condamnee a demeurer passive, 
elle sera vite debordee ou rompue par un ennemi entre- 
prenant; mieux vaudrait pour elle offrir la bataille en 
plaine. Une des plus fortes raisons de passer aussi promp- 
tement que possible de la defense k 1’attaque e’est le dteas- 
treux effet moral que produit gEnEralement la retraite de 
I’armEe. « Sans doute il est des cas dans lesquels l’opportu- 
nitE de la retraite a l’intErieur du pays est vite comprise 
par le peuple et l’armEe et peut m#me augmenter leur con- 
fiance et leur espoir, mais ces cas sont tr£s rares. En gEn&ral, 
le peuple et 1’armEe ne discemeront mSme pas s’il s’agit 
d’un fibre recul ou d’une reculade et si le chef effectue ce 


(1) Dans un livre oA revit un pen la pensee de Clausewiix, J. Jaurfes a 
fort bien sent! d€*quelle fa^on Clausewitz entend la defensive i « II ne s’fcgit pas 
jpow Clausewitz d’une defensive morne, rfeignee et pour niftti dirt definitives 
arftn.fe d’une defensive ardente, toute prUta k se tourner en offensive t (Z*Arm$e 
wmelZe, mi, p* m}« 
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ses forces sur quelque point et coup ait ces minces fils; pour 
resister a un tel precede d’attaque, la defense devait masser 
aussi ses forces, les tenir cachees et fondre sur Padversaire 
des qu’il se deploierait, ce qu’elle a d’ailleurs appris a faire. 
Des exemples de mauvaise defense ne prouvent bien en- 
tendu rien. 

Quant aux desavantages de Poffensive strateglque, ils 
sent evident s. II est ires vrai que les troupes qui envahissent 
out naturellement de la con fiance et de l’elan, que Pat- 
taque brusque produit ehez Pennemi un ebranlement 
profond et que Parmee envahissante affaiblit materielle- 
inent son adversaire en occupant une partie de son terri- 
toire; sans doute en fin le chef qui prend Poffensive a sou- 
vent Pavantage, s’il dispose de forces suffisantes, d’operer 
des xnouvements enveloppants. Mais il n’en reste pas moins 
certain que Passaillant se met en etat d’inferiorite parce 
qu’a chaque pas en avant il s’eloigne de ses centres d’appro- 
visionnement et de sa patrie; il lui faut occuper le terrain 
conquis, assieger des forteresses, garder ses communica- 
tions; a moins de grandes victoires son elan se brise et son 
inquietude, en pays ennemi, grandit sans cesse; il use ses 
forces m£me sans combat ; tandis que la defense, forfcement 
appuyee sur son sol et tirant de la nation soulevee d’im- 
menses ressources, laisse P adversaire s’epuiser et le temps 
travailler pour elle. G’est ce que la camp ague de Russie 
nous montre comme a travers un verre grossissant : on vit 
500.000 hommes passer le Niemen, 130.000 se battre h 
Borodino et moins encore arriverent a Moscou. 

Il est done certain que la defense est plus forte que Pat- 
taque. Mais il est certain aussi quelle ne peut, sans le plus 
grave danger, demeurer passive. Ce n’est pas faire la guerre 
que de se contenter d’ecarter les coups; il faut les rendre, ou 
mieux encore, les prevenir, ne pas subir la loi de P adver- 
saire et passer de la defense a l’attaque des qu’on a tire 
d’une assez longue defense et du recul le submit de force 
neeessaire pour etre en equilibre avec Padversaire. « Rester 
toujours sur la defensive e’est se rnettre dans la situation 
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tres facheu.se de faire toujo urs la guerre a ms frafe* G’est ee 
que jamais un Etat ne pent faire plus d’un certain tamps, 
II ne faut done eommencer par la defensive qnafin de ter- 
miner plus surement par Foffensive (p. 714). Quiconque 
n’a pas le desir d’aneantir Fennemi nVntend Hen a la guerre. 
C’est se faire de la defense une idee absolument fausse que 
de la suppose? ton jours resignee et eraintive (1). Elfe a an 
eontraire, tout comme Fattaque, Tepee ala main. Un people, 
qui vent se defendre n’attend pas d’etre surpris. II met m 
etat ses armees et ses forteresses, se tient pret a remire 
coup pour coup et a porter ses armes aussi loin qiul est 
utile. Pourquoi done le courages Feriergie et Finitiafive se- 
raient-ils settlement chez Fassaillant? En vingt passages, 
Clausewitz repete que seule la defense active est efficare; 
qui ne vent foouger d’une position, .se laisse envelopper; qui, 
pour eviter d’etre enveloppe, se content e d’etendre ses 
lignes, les amincit et les laisse trouer; en toute circormtance, 
qui ne veut point se battre, se fait battre ; crest, par exem- 
ple, une mauvaise metliode pour une forte ami.ee que de 
se refugier en montagne : ses mouvements y sent plus diffi- 
ciles, elle est plus ou moins condamnee a demeurer passive, 
elle sera vite debordee. ou rornpue par un ennemi entre- 
prenant; mieux vaudrait pour elle offrir la bataille en 
plaine. Une des plus fortes raisons de passer aussi promp- 
tement que possible de la defense a Fattaque e’est le desas- 
treux effet moral que produit generaleraent la retraito de 
Farmee. « Sans doute il est des eas dans lesquels Fopportu- 
nite de la retraite a Finterieur du pays est vite comprise 
par le people et Farmee et pent memo augmenter leur eon- 
fiance et leur espoir, mais ces eas sent tres rates, En general, 
le people et Farmee ne discern eront meme pas s’il s’agit 
d’un libre recul on d’une reculade et si le chef effectue ce 


(!) Dans un livre oil revit un pen la pensee da Clausewitz, J. J aures a 
fort bien senti d^quelle fa$on Clausewitz entend la defensive : « II ne s’aglt pas 
pour Clausewitz d’une defensive morne, resignee et pour ainsi dire definitive, 
mais d’une defensive ardente, toute prdte k se tourner en offensive » [V Armie 
nouveltej 1911, p. 126). 


132 LE GENERAL DE CLAUSEWITZ 

mouvement par habilete, en vue d’avantages certains, 
on par peur. Le peuple, en voyant sacrifier des provinces, 
s’apitoiera sur elles et s’indignera, l’armee perdra vite con- 
fiance en son chef et en elle-meme et les combats incessants 
de Farriere-garde pendant la retraite confirmeront a chaque 
instant ses craintes. Voila des consequences sur lesquelles 
il n’y a pas d’illusion a se faire. Et assurement, a considerer 
les clioses a premiere vue, il est plus naturel, plus simple, 
plus genereux, plus conforme a Fexistence morale de la 
nation, de marcher droit a Fennemi, de fa$on que Fagresseur 
ne puisse passer la frontiere sans voir se dresser devant lui 
le bon genie du peuple, qui, Fepee haute, lui demande raison 
de son audaee (p. 483). » Il faut done dire en sornme que la 
strategic defensive n’est a recommander que si le territoire 
national est tres vaste, si la defense, en cedant du terrain, 
ne se prive pas de provinces et de ressources trop conside- 
rables et si le patriotisme des troupes et de la nation est 
assez eelaire et assez ferme pour que le sacrifice d’une partie 
du territoire n’entraine ni decouragement, ni plainte, ni 
defiance a Fegard des chefs, ni aueun de ces doutes qui, 
en cheminant sourdement dans les ames, preparent la 
panique et la debacle generale. 

Dans le detail de ce sixieme livre Clausewitz passe en re- 
vue les ressources et precedes de la defensive : forteresses, 
camps fortifies, montagnes, fleuves, marais et bois. menaces 
sur les flancs et les derrieres de Fennemi, recul a Finterieur 
du pays, levees en masse. Le chapitre consacre aux levees 
en masse ( Volksbewaffnung) est par mi les plus important^. 
Les guerres nationales, remarque Glauserwitz,’ sont un fait 
nouveau dans Fhistoire de F Europe. Les recentes guerres ont 
ete — contrairement aux operations militaires des prece- 
dents siecles, plus ou moins artificielles et restreintes — des 
guerres a outranee, caracterisees par de grandes poussees 
populaires. La nation armee, tel est le fait nouveau dont 
nous avons a tenir grand compte. Le peuple qui se prive- 
rait de milices se mettrait en etat d’inferiorite vis-a-vis d’un 
adversaire resolu a engager a fond toutes les forces natio- 
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males. Mais sur la question des miliees Clausewitz. realist e 
efc ealme, se garde de tout entrainement sentimental* 41 ne 
croit pas que l’esprit de sacrifice absolu et la fervour pa- 
triotique soient des qualites fort communes; il pense que 
le doute et la lachete sont aussi eontagieux que la eon- 
fiance et Paudaee; il salt que les plus genereux enthou- 
siabmes sont rarement de longue duree * il ne pense pas quVn 
pleine paix et en pleine securite- mi peuple entier conserve 
beaueoup d’ardeur guerriere. ni que. quand line longue 
paix a enerve son courage, il puis.se* des que le peri! menace, 
improviser line resistance furieuse. li no compte done les 
miliees que comma une force d'appoint. Quel que .brave que 
soil un people* quelque farouche que scut sa haioe et quel- 
que favorable que soil la eon figuration de sen sol, jamais 
les miliees ne viendront a bout de Fenvahisseur si eiles no 
combattent pas avec une armee active nombnmse et aguer- 
rie par des exercices continus. Elies sont mauvaises inanoeu-- 
vrieres. elles ont de>s elans, mais peu de tenant t\ dies sont 
incapable# de livrer bataille, de respirer dans une atmos- 
phere de danger trop epaisse {in eirter zu dichien Atmos phare 
der Gefahr , p. 497); un ec-hec dans une affaire import-ante 
les demoraliserait ; il n’y a que des orateurs et des exaltes 
pour croire qu’il est aussi impassible de briser la resistance 
d’un peuple arnie que (U arret er le vent. 1 m- miliees sont 
capables cependant d’user Pennemi, de le retarder dans les 
montagnes, les marais* au passage des fleuves, de guerroyer 
centre de petits detachements ; elles occupant, inquietent, 
harcelent l’ennemi et se derobent avec facilite. 

C’est surtout apres une grave defaite qnViles sont utiles 
a Farmee active, dans une retraite a Finterieur du pays* 
et c’est une lourde faute que d’abandonner la partie avant 
d’ avoir utilise cette ressouree. Clause witz est en effet par- 
tisan de la guerre de defense nationale k out-ranee. Inoffen- 
sive de Fennemi atteint vite, apres sa victoire* un point 
culminant* -apres lequel elle faiblit; alors les rdles s’inter- 
vertissent, comma on a vu NapoMon entrer en vainqueur 
a Moscou, puis contraint de reculer a son tour. « Jamais un 
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Etat ne devrait se croire oblige ala paix, meme apres la plus 
desagtreuse des defaites. Battu, il pent encore, en deployant 
des forces nouvelles et grace a Faffaiblissement natural 
que subit a la longue toute offensive, arnener un revirement, 
ou il pent reeevoir de Petranger quelque seeours... Si petit 
et si faible que soit un Etat' par rapport a son adversaire, 
il ne doit pas se dispenser de ces efforts supremes, ou Men 
il faudra.it dire quil est un corps sans ame. On pent assure- 
ment chereher, en achetant une paix couteuse, a e viter 
un aneantissement total; mais avoir cette intention secrete 
ifempeehe pas de se defendre encore; ces efforts desesperes 
ne rendent la paix ni plus difficile, ni plus desavantageuse, 
mais, an contraire, plus facile et meilleure; et ils sent encore 
plus necessaires quand nous avons lieu d’attendre un seeours 
de ceux qui sent interesses a notre conservation. Par con- 
sequent, un gouvernement qui, apres qu’ime grande ba~ 
taille a ete perdue, ne songe qu’a laisser dormir le peuple 
sur le lit de la paix, qui se laisse abattre parce que sa grande 
esperance de victoire est de<jue, et qui n’a plus le courage 
ni le desir d’aiguillonner encore toutes les forces nationales, 
ce gouvernement, disons-nous, est lache et sa pensee est 
sans suite; il montre qu’il n’etait pas digne de vaincre et 
peut-etre precisement parce qu’il ne meritait pas la victoire 
il ne pouvait aucunement avoir la force de la remporter » 
(p. 498). 

Un exemple de plan de guerre defensive nous est found 
par Clauvsewitz dans le mariuserit inedit : Ueber die Vertei- 
digung von Neapel unter den gegenwartigen Verhaltnissen, 
1821 (1). Les Napolitains devaient laisser les Autrichiens 
s’avancer et s’affaiblir par le progres meme de leur offen- 


(1) Nous ignorons k quelle fin Clausewitz ecrivit ce memoire; nous avons 
peine k croire que ses sympathies pour les liberaux napolitains fussent tres 
vives; en tout cas ceux-ci firent assez mediocre figure; ies milices se muti- 
n^rent et Farmee reguliere eile-m&me man qua de patriotisms et de disci- 
pline ; le 7 mars 1821 Frimont remporta & Rieti sur le general G* Pepe une facile 
victoire, et qui fut decisive; sur ces tenements, cf. general Carrascosa, 
Memoire sur la Revolution du royaume de Naples en 1820 et 1821, Londres, 
1823, p. 257 sqq. 
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nive. Avee toutes les indices dMponiide>. e» lmlnnmVs d ins 
FApenmn a Aseoli. Rieti. Carsoli et Fondi. \h iMvajwif 
les barrel er et menaeer leurs communications. Quant uux 
troupes regulieres il faliait le> reunir en une seule unnee, 
par exemple entre San Genna.no et.'Iseria, (Toil Fob poy- 
vail observer a la fois les routes du nord-est et relies iiu mkI- 
ouest de FApennin, et avee eette armee Men eoneeiiiree 
il faliait assaillir a Fimproviste la plus important e des »■«>- 
lonnes ennemies, la rnettre en deroute et poursuivrc »:e hk- 
ces avee la derniere energies sans se soueier de& mouveinenls 
et des progres des uutres eoloimes autriebioimes. il in* Aigi- 
rait plus de louvoyeis de manoeuvrer, de gagner dsi trnups, 
inais i! faudrait, sur ee point precis oil Fort se serai! deride 
a porter Fattaque, risquer tout pour gagner tout (dies 
anf$ Spiel setzen* um dies zu gewinnert). Une fois eette 
eolonne ennemie aneantie, les autres colormes arret eraient 
leur mouvement, on bien si, par suite d’une grande supe- 
. riorite numerique, elles continuaient a progresses les Xapo- 
litains etaient perdus d’avanee et aueune strategic :ne pou- 
vait les sauver. 

Le septieme livre, intitule VAUaque , est la contre-partie 
du precedent. Nous ne voulons rien dire des details tech- 
niques concernant Fattaque des camps fortifies, monta- 
gn'es, etc... Quant aux conceptions (F ensemble, ce livre 
n’apporte que peu de complements an dernier. On pent 
regretter que Glausewitz ivait pas mis en assess vive luiniere 
les avantages de Fattaque ; incertitude mi demeure souvent 
Fadversaire quant k Fendroit d’ou viendront les coups, sa 
crainte d’etre surpris, Fetat de nervosite oil le met Fattente. 
Pour emprunter a Clausewitz lui-meme une metaphore 
tir6e du jeu de cartes, Favantage d’etre en. dernier et de 
voir venir Fadversaire n’est peut-etre pas toujours superieur 
a celui d’avoir la main. Cost ici que beaucoup d’offieiers 
croient apercevoir le point vulnerable de la doctrine, bien 
qu’au fond jii le temperament ardent de Clausewitz. ni 
ses ouvrages, si Fon se donne la peine de les lire de pres, 
m permettent le moindre doute sur sa foi en Pefficaeite de 
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1’ offensive, qu’il faut, a son avis, prendre toutes les fois 
qiPon le pent, parce qu’a la guerre tout ce qui est permis 
doit etre execute et parce qira forces egales ou presque 
egales et a egale habilete la victoire revient ton jours au 
chef le plus actif et le plus audacieux. Clausewitz ne pre- 
ferait-il pas la con fiance geniale de Gneisenau et la bouil- 
lante ardeur de Blacker a la prudente et molle strategie 
de Knesebeck? N’admirait-il pas Frederic II pour son 
inlassable activite et la franchise de ses attaques? Son avis 
est certainement que la defensive ne doit etre adoptee 
que par un peuple tres inferieur en forces materielles ; mais 
la seule strategie qui convienne a l’armee d’un grand peuple 
sain, energique et guerrier, c’est Poffensive hardie. Et c’est 
pourquoi quand, aujourd’hui, le comrnandement allemand 
preconise Poffensive brusque et foudroyante, il semble 
demeurer, malgre certaines apparences, tres fidele a la 
pensee de Clausewitz. La doctrine de Clausewitz est d’ail- 
leurs assez souple pour qu’il soit facile de Pinterpreter, de 
la developper, de la corriger meme conformement aux con- 
ditions nouvelles de la guerre. Or il semble aujourd’hui 
au comrnandement allemand que la rapidite des transports 
et la puissance actuelle du materiel de guerre permettent 
d’obtenir vite sur un adversaire mal muni, mal entraine, 
indecis et politiquement divise un succes materiel et sur-: 
tout moral absolument . definitif, apres lequel le vaincu, 
frapp e de terreur et presse sans treve, ne pent plus re- 
prendre haleine. 

Les troupes assaillantes devront s’ecarter les unes des 
autres pour trouver leur subsistance, et pour envelopper, 
si possible, Pennemi, ce qui est la forme la plus effieaee de 
Poffensive. Mais la grande rdgle est que toutes soient le 
plus possible engagees en mtoe temps, et rien ne serait plus 
perilleux que de disperser ses forces et de les laisser sans 
liaison, pour operer, sur de vastes espaees, un enveloppe- 
ment strategique; car il serait facile a P adversaire de ma- 
noeuvrer sur lignes interieures, de battre en detail des corps 
isoles, de faire trouee avant d’etre eerne. fitre attaque avant 
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d’ avoir rouni tout son monde est tout aussi dangerous <pe- 
d’ avoir laisse loin derriere soi une reserve strategiquo; il 
no taut jamais jouer do partie sans se servir a la fois d» 
toutes ses chances. « L’attaque coneentrique conduit aux 
plus brillants sueces, mais a cause de Pisolemcnt des forces 
sur un vaste theatre de guerre elle est la metfaode la plus 
hasardeuse (p. 658). •» Si, par exemple, nous voyons Fre- 
deric, en 1757, confiant en la valour de ses soldats et comp- 
tant sur Pinaction de ses ennemis faire penetrer on Boheme 
ses troupes, venant les unes de Saxe, les autres de Silesie, 
puis battre et enfermor a Prague Pa mice do Charles de 
Lorraine, nous voyons, d’autre part, en 1796, Poffensive 
morceloe et successive des Aufrichiens centre Bonaparte 
aboutir a un complet echec. Et en lSM ce fut une grave 
faute de la part des Allies que de separer lours forces pour 
marcher concentriquement, sur Paris: ils se trouvaient 
reunis a Francfort, ils auraient du aller droit a la capitale ; 
au contraire Bliicher passa le Rhin a Mayence et Schwar- 
zenberg fit un detour par Bale et Schaffhouse; l’unique 
avantage que l’on pouvait attendre de ce plan etait d’oc- 
cuper deux provinces, la Lorraine avec une arrnee et la 
Franche-Comte avec P autre; mais cet avantage ne com- 
pensait vraiment pas le temps et Pelan perdus par ce detour 
et cette disunion, et ce fut un grand bonheur pour Bliicher, 
que, le l er fevrier, a La Rothiere, il eut regu des renforts de 
Schwarzenberg, car, les jours precedents, les Prussians 
encore isoles avaient deja failli etre detruits. 

Aprfe avoir, avec une precision de details dont notre 
courte analyse ne peut malheureusement donner Pidee, 
4tudi6 les differentes formes et circonstances des operations 
militaires, Clausewitz revient a des considerations ires 
generates, souvent analogues a celles qui nous ont occupy 
tout au d6but de Pouvrage; il s’agit en effet de nouveau 
« du tout de la guerre » (das Ganze des Krie^es) ; c’est ce que 
laisse devines le titre du huitieme et dernier livre : Kriegs- 
plan. 

Nous avons dit dejh que la guerre est le moyen d’une 
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fin politique. C’est cette fin politique qui preoecupe d’abord 
le uhef, car d’elle depend la quantite des forces qui seront 
raises en mouvement. Les interdts politiques ont bien varie 
dans le cours des sieeles, et avec eux les forces militaires 
et toute la physionomie de la guerre. En quelques pages 
Clausewitz caraeterise l’aspect des evenements militaires 
depuis les hordes tartares jusqu’aux guerres de la Revo- 
lution. II montre que le progres de la civilisation est 
marque par le developpement de grands Etats. Au dix- 
huitieme siecle les fitats europeens etaient tres puissants, 
mais la guerre etait seulement 1’affaire des cabinets, non 
celle des peuples. Aussi leur puissance militaire etait-elle 
restreinte; les gouvernements faisaient la guerre avec les 
vagabonds qu’ils raeo-laient dans les provinces; ils savaient 
a peu pres de quelles ressources disposaient leurs voisins, 
ce qu’ils pouvaient leur derober et a quel moment la guerre 
finirait; la guerre etait comme une entreprise eommer- 
ciale pour laquelle les gouvernements s’assoeiaient souvent; 
on prenait en quelque sorte une action de 30.000 ou de 
40.000 hommes, suivant les dividendes et les risques de 
perte; ce qui poussait les princes a conquerir, ce n’ etait pas 
une necessity mais seulement le courage militaire ou la 
eupidite; eela suffisait pour les mettre en mouvement, 
mais non pour leur faire risquer tout; ils guerroyaient done 
prudemment, pour obtenir de petits avantages precis. 
Gustave- Adolphe, Charles XII et Frederic II etaient certes 
de taille a faire la guerre en grand, mais trop de jaloux 
dtaient la pour les ernpecher d’etendre leurs conquetes. La 
Revolution changea tout; prises au depourvu 1’Autriche 
et la Prusse furent defaites ; puis, a leur tour, elles combat- 
tirent la France avec des armees nationales, quoique avec 
tooins de furie que les Franpais n’en avaient montre. Ainsi 
la guerre est redevenue, comme chez les peuplades sauvages, 
lutte de masses contre masses, terminee par Fecrasement 
■ -de Fun des adversaires. Ces considerations hi$toriques illus- 
trent bien notre principe : c’est avant tout parce que les 
politiques sent de telle ou telle nature que la guerre 
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tantot brandit a deux mains une formidable epee do ba- 
iaille, tantdt rnanie avec souplesse une lame legere, t apt tit. 
execute avec une assez innocente rapiere des femtes el des 
parades. 3 

Cette idee de la subordination de la strategie a 3a poli- 
tique est moins banale qu'elle ne 3e semble. Car n’entendons- 
nous pas frequemrnent repeter que dans telle eampagne les 
bommes politiques ont gene les chefs d’armee? Nous affir- 
mons cependant que quand la politique exerce sur 3a stra- 
tegie une faeheuse influence, c’est que cette politique n’est 
pas sure de son but, ou que les bommes politiques so. undent 
de questions militaires pratiques, oil ils ne sent pas eom- 
petents. Mais cela n’altere pas la verity du principe ; lc 
chef d’armee ne fait que continuer avec l’epee et des ba- 
tailles ce que les diplomates ont commence avec la plume 
et des echanges de notes; la guerre est une continuation 
de la diplomatie sur les champs de bataille, Y ultima ratio 
de la politique. La consequence, c’est qu'aucun principe 
absolu, d’ordre exclusivement militaire, ne peut dieter 4 
un chef son plan de guerre. Tout depend des interets poli- 
tiques en jeu. S’agit-il d’ahattre l’adversaire ( absoluter 
Krieg) ou seulement d’obtenir un avantage restreint ( Krieg 
mil beschranktem Ziel )? Suivant les cas varieront les res- 
sources qui pourront etre mises 4 la disposition du chef, 
les moyens de defense de l’ennemi et les efforts auxquels 
seront pr6ts les deux adversaires. II y a la un calcul de 
forces bien dfficat a faire, devant lequel, comma dit Na- 
poleon, un Newton pourrait reeuler. Une des quality que 
Gausewitz admirait le plus chez Fr6d6rie II, c’4tait la 
nettete de ce calcul; il fallait que Frederic frapp4t de grands 
coups, puisqu’il n’est pas de sucees durable sans grandea 
victoires, mais il lui fallait aussi menager ses resources, 
qui htaient limitees, savoir ce qu’il pourrait prendre et ce 
qu’il serait assez fort pour garder; il a 6t6 donn4 4 pea de 
eonqu4rants,de savoir allier comme lui la prudence et la 
mesure 4 l’energie et 4 la promptitude, 

Une fois etabli ce calcul des forces 4 engager, une question 
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import ante, c’est de deviner ou sera le centre de gravite 
des* forces ennemies; car c’est la qu’il faudra diriger I’at~ 
taque. Gustave- Adolphe, Charles XII, Frederic II, avaient 
concentre toute leur force dans leur armee ; detruire cette 
armee, c’etait leur porter le coup de gr&ce; s’agit-il d’fitats 
dechires par des rivalites interieures, Pobjectif a atteindre 
est plutot la capitale; s’agit-il d’armees coalisees et operant 
sur des theatres differents, il faut aneantir d’abord la plus 
redoutable; en toute circonstance il faut, en principe, subor- 
donner les objectifs secondaires a Pobjectif principal et 
frapper d’abord le coup qui produira le plus d’effet et deter- 
minera tout le reste ; Napoleon raisonnait juste en cherchant, 
en 1812 a atteindre Parmee principale des Russes, celle de 
Barclay, car le recul de Barclay entralnait celui de Bagra- 
tion.' « C’est Paction decisive qui importe, repete ici encore 
Glausewitz, a la suite de Machiavel, et si des echecs sont 
subis ailleurs, elle les repare. » Il est d’ailleurs evident qu’il 
est parfois impossible k un chef de concentrer toutes ses 
forces et qu’a l’oceasion il fera meme bien de les diviser 
pour operer des manoeuvres secondaires particulierement 
opportunes; par exemple quand Billow, en 1814, marcha 
vers la Hollande avec des forces assez peu considerables, 
il fallait attendre de cette manoeuvre non seulement qu’il 
pourrait, avec ses 30.000 hommes, neutraliser l’effort d’un 
nombre egal de Fran§ais, mais encore qu’il donnerait aux 
Hollandais et aux Anglais Poccasion de mettre en mouve- 
ment des forces qui, sans cela, ne seraient peut-etre pas 
entries en action. Ainsi il y a lieu d’apporter des restric- 
tions au principe de la concentration des forces de Poffen- 
sive; il importe seulement que ces restrictions ne diminuent 
en rien chez le chef le desir de se battre a grands coups; 
I’attaque qui ne cherche pas a penetrer comme une fleche 
au coeur de Pennemi ne peut aboutir h aucun succes. 

fitant etabli Pobjectif a atteindre, la regie supreme, 
quant a Pexecution du plan de guerre, c’est la rapidity 
du 1 mouvement. C’est une idee r6pandue que la guerre 
doit Stre methodique et lente, qu’il faut avancer a petits 
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pas en fortifiant solidement les positions eonquises. Mats 
cette idee est entierement fausse. Sauf le eas ou, en tempo- 
risant, on a le ferine espoir de voir se produire nne situa- 
tion politique nouvelle et plus favorable, tout retard et 
tout detour est, en regie generate, une perte de force; 
Favantage principal de Fattaque, e’est de surprendre Fen- 
nemi; la soudainete et Fimpetuosite irresistible sont les 
deux puissantes ailes qui la portent a la victoire: on n’at- 
teint pas le meme but en deux annees avec de petit s efforts 
qu’en une annee avec de grands; la guerre ne connait pas 
ces substitutions de faeteurs et ces equations arithmeti- 
ques; qui veut sauter un fosse ne le saute pas m dntx 
demi-bonds: jamais Foffensive, ou la contre-offensive, m* 
peut etre assez brusque et assez franche, Qu’amve-t-il si 
Fassaillant veut marcher a petits pas? 11 donee, nous 
dit-on, du repos a ses troupes; mais Fadversaire en prend 
aussi. 11 peut augmenter ses effectifs; mais Fadversaire 
fera de meme. 11 peut amasser des appro visioimemeiilK ; 
mais s’il allait de Favant, 0 se nourrirait mieux sur le 
pays meme et aurait moms .besoin de magasins. 11 pent 
enfin conquerir des places fortes et s’v etablir solidement: 
mais il n’est pas prouve qu’il ne lui serait pas plus utile 
d’investir seulement ou de surveiller ces places pour alter 
plus loin sans un instant de retard. En procedant avec 
lenteur les Autrichiens, pendant la guerre de Sept ans, 
manquerent completement leur but; Napoleon, an con- 
traire, a tou jours essaye d’atteindre Farmee ennemie le plus 
tot possible, et apres avoir frappe Fadversaire il a tou jours, 
quand il l’apu, fait ses efforts pour ne pas le laisser reprendre 
haleine et se reformer; ayant remporte un premier sneees 
il ne s’arr£tait pas, mais profitait de Felan acquis pour en 
obtenir un second et ainsi Fincendie allumait Fincendie. 

( 'On nous objectera qu’en 1812 il fut eependant vaiaeu faute 
d’avoir procede avec lenteur. Cette objection est sans valettr* 
Car si Napol6on a dff bat.tre en retraite, ee n’est pas pour 
s’etre avance trop pr^eipitammeni, e’est, an coniraire, 
\pour n’avoir pas eu la puissance d’aller plus vite; jamais 
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il n’aurait laisse aux Russes le temps de se replies apres 
Bqrodino, s’il avait eu des forces suffisantes pour les pour- 
suivre et les exterminer. Quant a s’arreter des la Lithuania 
pour reprendre Pannee suivante la camp ague, il eut bien 
raison de ne pas adopter ce parti; ear, etant donnees la fer- 
mete du Tsar et la fidelite du peuple russe, il ne pouvait 
vaincre; il eut done tout aussi bien fallu, cette annee sui- 
vante, battre en retraite ; et alors les critiques, au lieu de 
declarer qu’il a couru au desastre par trop de precipita- 
tion, nous diraient qu’il s’est perdu pour n’avoir pas marche 
tout de suite sur Moscou avec sa resolution ordinaire ; car 
les critiques ne sont jamais embarrasses pour blamer un 
vaineu, ce vaineu fut-il Napoleon, e’est-a-dire, pour parler 
bref, le dieu de la Guerre en personne (um es kurz zu sagen , 
der Kriegsgoit selbst). 

Il arrive, surtout si plusieurs puissances se sont coalisees, 
que plusieurs arrnees operent en rneme temps contre Pen- 
nerni sur des theatres differents; il importe de laisser ces 
arrnees libres de leur action. Si Pune est battue, les autres 
ne doivent pas s’en preoccuper, du moms si Pechec subi sur 
un point ne eompromet pas leur propre victoire. Car en 
voulant regler leur marche Pune sur P autre ces arrnees 
perdraient du temps, de Pelan, et des chances de victoire* 
Que chaque chef cFarmee agisse done pour son cornpte, 
resolument; e’est le seul moyen de corriger un echec sur un 
point par un succes sur un autre; crest le seul moyen aussi 
d’eviter les jalousies et les conflits qui se procluisent sou- 
vent entre chefs iParmee. Il appartiendrait au generalis- 
sime de donner, s’il etait necessaire, des ordres pour mettre 
en harmonie les mouvements independants des arrnees 
operantes. Meme en tactique il n’est pas facile, ni d’ailleurs 
necessaire, de retirer toute initiative aux differentes unites; 
en strategie il ne faut pas songer un instant a imposer aux 
arrnees une marche reglee a Pavance ; il faut seulement 
donner a chacune une direction generale (Mcyi musz darauf 
beharren , dasz jedem Teil ein selbstdndiges Stuck Arbeit 
zugemessen werde , p. 673). Que Pon ne manque pas, par 
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consequent, de met t re a la tete des arrnees independuntes 
le plus possible des generaux entreprenants. Car il impure 
que chaque armee mette en oeuvre librernent toutes m 
forces et elle n’v sera amenee que par des homines qw 
pousse ton jours en avant une impetuosite ti at u relic. 

Comment, enlin, repart ir les contingents, quand ics 
arrnees sont faites d’elements lieterogenes? 11 nVst pa- 
possible de dormer a ce sujet de regie generate. Des puis- 
sances c-oaliseei 
des arrnees mixtes, 


pourront ou operer separernent, ou former 
a chacune desquelles elles fournirtmt 
un corps. Des arrnees regulieres, bonnes manrvuvrieivs. 
pourvues d’une solide cavalerie, seront envoyws de pre- 
ference en pays ouvert ; des milices, avee des chefs jeunes et 
hardis. en pays de bois et de montagues. 

Les dernieres pages, probal dement writes en 1S2K sent 
eonsacrees a esquisser un plan d’attaque contre ia France, 
que nous avons deja mentionne, rnais non encore analyse 
(Cf. supra, p. 85). Une armee allemande, neerlundaise et 
anglaise partirait des Pays-Bas et mareherait sur Paris; 
une autre, eomposee d’Autrichiens et d'Allemands du Sud. 
partirait du lxaut Rhin et mareherait sur Troyes et Paris, 
ou sur Troyes et Orleans. Les deux arrnees ramies brise- 
raient la derniere resistance de la France sur la Loire. On 
se garderait bien d’attaquer sur un trop vaste front, et 
surtout d’envahir la France du cote de la frontiere ita- 
lienne, ce qui serai t vouloir lever un fusil par la point e de 
sa baionnette. On se contenterait de se tenir sur la defen- 
sive en Italie et de debarquer quelques troupes sur la cute 
de la Manche pour faire diversion; I’essentiel demeurerait 
la marche rapide des deux grandes arrnees d’offensive et 
leur concentration au coeur du pays ennemi. 

Tel est peut-etre, dans ses grandes lignes, ce eelebre ou- 
vrage de La Guerre. Si telle ou telle idee nous en parait 
par trop simple et banale, n’ouhlions pas qu’a l’epoque oil 
Clause witz, ecrjvait, ses theories etaient neuves, en con- 
tradiction formelle avec les doctrines artificielles d’autres 
ecrivains, si bien que le ton sur lequel il les defend est 
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sou vent celui de la polemique. Auj.ourd’hui, si ses concep- 
tions nous sont familieres, e’est par Finfluence considerable 
qu’il a exereee. Si nous entendons rnaintenant repeter quo 
. les facteurs moraux jouent un role preponderant a la guerre, 
que les soldats ne sont pas des pieces d’echiquier, que la 
tactique et la strategic ne sont pas pure affaire de mathe- 
matique abstraite, e’est a Clausewitz surtout que revient 
Fhonneur d’ avoir degage cette verite simple. 

L’esprit de Clausewitz n’a-t-il pas plane sur Sadowa et 
Sedan? Sans lui les generaux allemands se seraient-ils rues 
sur nous en 1870 avec un sens aussi ferme de 1 importance 
immense qu’ a la reunion des forces pour la bataille? Au- 
raient-ils eu une egale confiance? Se seraient-ils aussi com-' 
pletement defaits de cette strategie passive, fatale a Fannie 
frangaise, suivant laquelle la possession de fortes positions 
importe a Fegal de Finitiative et de la marche en avant? 
En un mot la pensee de Carnot et de Napoleon fut-eiie, 
sans Clausewitz, demeuree aussi vivante dans Fesprit de 
nos vainqueurs ? Nous pouvons repondre sans doute que, 
pour une part non negligeable, Fesprit du eommandement 
allemand en 1870 a ete non certes cree, mais avive par la 
lecture du grand ecrivain que nous quittons a present. 
Telle est, en tout eas, F opinion nettement formulae par 
M. le comte von Schlieffen : « Die Saat, die Clausewitz am- 
sir eute, hat reiche Frucht getragen auf den Schlachtfeldem von 
1866 und 1870-1871 ( Yom Kriege , 5 e ed., introd., p. v). » 

Pour conelure, nous nous bornerons a faire remarquer 
Fair de ressemblance de ces trois hommes de guerre dont 
FAllemagne s’honore tant, et avec tant de raison : Scharn- 
horst, Clausewitz et Moltke. Ils ne se comprennent bien 
que Fun par Fautre; Clausewitz est le meilleur eleve de 
Scharnhorst et un des maitres de Moltke. Si nous nous 
demandons ce qui les a faits grands, la reponse est peut- 
etre la suivante. Ce n’est pas qu’aucun d’eux ait eu le 
genie de Faction, memo pas Clausewitz, le r plus ardent ce- 
pendant, et peut~4tre le plus inventif des trois; mais e’est 
qu’ils se sont appliques aux problemes de la guerre avec un 
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exact esprit d’analyse et de svnthese. Ils etaient doues 
d’une intelligence tres vive des variations hist oriqut-s. de 
la complexity et du hasard des evenements. Mais ce sens 
du detail changeant et cette finesse de nature, qui puusse 
tant d’hommes a un vain dilett antisine n’alterait en rien 
chez eux le gout de la logique et des verites d'ensemble; 
et avec une discipline d’esprit parfaite ils ont cherche, en 
matiere militaire, a reduire dans la mesure du possible Fai- 
cidentel. a decouvrir des lois, c’est-a-dire, suivant 1'irn- 
mortelle definition de Montesquieu, les rapports neeessaires 
qui derivent de la nature des choses. Tries artistes et fnV 
individualistes, ils ont eu eependant eminemment 1‘esprit 
scientifique, si par cette expression on entend Foubli do 
soi, la defiance a l’egard de ^imagination poetique, b« res- 
pect de la methode et de la verite objective. Us surenf 
etre profonds sans affectation de profondeur, originaux par 
leur force d’esprit et non par le desir d’innover et d’operera 
toute force une « transvaluation de toutes les valeurs ». Leur 
sincerity et leur modestie sont admirables. Elle est belle, 
en sa simplicity, cette phrase de Clausewitz, ineidemment 
ajoutee a la fin d’un chapitre du livre de La Guerre (p. 380) : 

« On voit bien que notre intention n’est pas d’indiquer de 
nouveaux principes et de nouvelles methodes de la stra- 
tegic, mais d’analyser la nature intime de ce qui existe 
depuis bien longtemps, et d’en degager les elements les 
plus simples. Es mrd deutlich, wie wir es nicht darauf an- 
legen, neue Grundsdtze und Methodendes Kriegfiihrens anzu- 
geben, sondern nur das langsl Vorhandene in seinem inner- 
sten Zusammenhange untersuchen und auf seine einfachsten 
Elemente zuriickfiihren wollen. » 
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